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LES

MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

CCXVII’ NUIT.

SIRE , le prince Camaralzaman reçut le
roi son père dans la tour oiril était en
prison , aved un grand respect. Le roi
s’assit 3 et après qu’il eut fait asseoir le

prince près de lui , il lui fit plusieurs de-
mandes auxquelles il répondit d’un très-

bon sens. Et de temps en temps il regar-
dait le grand-visir , comme pour lui dire
qu’il ne voyait pas que le prince son fils
eût perdu l’esprit ; comme il l’avait as-
Suré 3 ,et qu’il fallait qu’il l’eut perdu laid

même.

Le roi enfin pariade la dame au prince:
« Mon fils , lui dit-il; je VOus prie de me
dire ce que c’est que cette dame qui a
couché cette nuit avec vous, “à ce que
l’on dit. »

x Sire, répondit Cammlzaman, i8 sa?“

IV. ’-



                                                                     

’11

6 IE5 MILLE jar Un rams,
plie votre majesté de ne pas au gmenterle
chagrin qu’on m’a déjà donné sur ce sujet 3

faites-moi plutôt la grâce de me la donner
en mariage. Quelqu’aversion que je vous
aie témoignée jusqu’à présent pour les

femmes, cette jeune beauté m’a tellement
charmé , que je ne fais pas diffîeulté de
vous avouer ma faiblesse. Je suis prêta la
recevoir de votre main avec la dernière
obligation. F»

Le roi Schahzaman demeura interdit à
la réponse du prince, si éloignée, comme
il lui semblait, du 1301:1 sens qu’ilvenaitde
faire paraître auparavant. » Mon fils , re-
prit-il , vous me tenez un discours qui me
jette dans un étonnement dont je ne puis
revenir.

« Je vous jure par la couronne qui doit
passer à vous après moi, que je ne sais pas
la moindre chose de la dame dont vous me

, parlez 3 je n’y ai aucune part ,s’il en est
venu quelqu’une. Mais comment aurait-
elle pu pénétrer dans cette tour sansmon
consentement? car quoi que veus en ait
pu dire mon grand-visu , il ne l’a fait que
pour tâcher de vous apaiser. Il faut que
ce soit unsonge , prenez-y garde, je vous
en conjure , et rappelez vos sens. »

W “ æ--.V
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e Sire , repartir le prince, îe serais indi- r; la

Q1 gneà jamais des bontés (le votre majesté , . Î’i
si je n’ajoutais pas foi à l’assurance qu’elle
me donne. Mais je la supplie de Vouloir. I
bien se donner la patience de m’écomer, et

de juger si ce que j’aurai l’honneur de lui R l x

dire est un songe. r r . kg lLe prince Camaralzaman raconta alors !
au roi son père de quelle manière“ il s’é-- l) 1
tait éveillé. Il lui exagéra la beauté et les
charmes de la dame qu’il avait tronvée à son v i ’
côté , l’amour qu’il avait. conçu pour elle ’ l i
en un mornent 2 et tout ce qu’il avait fait

inutilement pOur la réveiller. Il ne lui ca- . i
cha pas même ce qui l’avait obligé de se l
rÉVeiller et de se rendormir , après qu’il

eut faitéchange de sa bague avec celle i si
de la dame. En achevant enfin , et en a!
lui présentant la bague qu’il tira de. son. ” ”
doigt : x Sire, ajouta-kil , la mienne ne a s
vous est pas inconnue, vous l’avez vue. t
plusieurs fois. Après cela , j’espère que “
vous serez convaincu que je n’ai pas . I a
perdul’eSprit , comme on vous l’a fait A l
accroire. y

Le roi Schalizaman connut si claire-
ment la vérité de ce que le prince son fils . 1’; a
venait de lui raconter ,r qu’il n’eut l rien a

j l



                                                                     

8 LES nm: u un runs,
répliquer. Il en fut même dans un étonne-
ment si grand qu’il demeura long-temps
sans dire un mot.

Le prince pgofita de ces momens :
je Sire, lui dit-il encore, la passion que je
sens pour cette charmante personne
dont je conserve la précieuse image dans
mon cœur , est déjà si violente , que je
ne me sens pas assez de force pour y ré-
sister. Je vous supplie d’avoir compassion
de moi, et de me procurer le bonheur de

la posséder. y t« Après ce que je viens d’entendre, mon

fils, et après ce que je vois par cette bague
reprit le roi Schahzaman, je ne puis dou-
ter que votre passion ne soit réelle , et
que vous n’ayez vu la dame qui l’a fait
naître. Plûtà Dieu que je la connusse
cette dame l vous seriez content dès au-
jourd’hui , et je serais le père le plus
heureux du monde. Mais ou la chercher ?

’ Comment et par où est-elle entrée ici ,
sans que j’en ai, rien Su et sans mon con-
sentement?Pourquoiy est-elle entrée seu-
lement pour dormir avec vous , pour vo us
faire Voir Sa beauté, vous enflammer d’a-
mour pendant qu’elle dormait , et disPa-
raître pendant que vous dormiez ? Je



                                                                     

CONTES ARABES. 9
ne comprends rien dans cette aventure ,
mon fils 3 et si le ciel ne nous est favora-
ble elle nous mettra au tombeau vous et
moi. x En achevant ces paroles et en pre-

as
nant le prince par la main a: « Venez ,h -
ajouta-t-il allons nous affliger ensemble ,2
vous d’aimer sans espérance k et moi de:
vous voir affligé, et de ne pouvoir remé-g

(liera votre mal.
Le roi Schahzaman tira le prince hors

de la tour ,’ et l’amena au palais , Oùl
le. prince , au désespoir d’aimer de mute
son âme une dame inconnue , se mit d’a-
bord au lit. Le roi s’enferma , et pleura“
plusieurs jours avec lui, sans vouloir pren-
dre aucune connaissance des affaires de
son royaume.

Son premier ministre , qui était le seul
àqui il avait laissé l’entrée libre, Vint un

jour lui représenter que toute sa cour et
même les peuples commençaient à mur-
murer de ne le pas voir , et de ce qu’il ne,
rendait plus la justice chaque jour à son i
ordinaire , et qu’il ne répondait pas du:
désordre qui pouvait arriver. x J e sup-
plie votre majesté , poursuivit-il , d’y],
faire attentiOn. Je suis persuadé que sa
présence soulage la douleur du prince,

r.



                                                                     

J0 LES MILLE ET UNE NUITS,
et que la présence du prince soulage la
vôtre mutuellement 5 mais elle (lait son-

/ ger à ne pas laisser tout périr. Elle voudra
bien que je lui propose de se transporter
avec le prince au château de la petite île ,
peu éloignée’du port , et de donner au-

dience deux fois la semaine seulement,
Pendant que cette fonction l’obligera de
s’éloigner du prince, la beauté charmante

du lieu , le bel air et la vue merveilleuse
dont on y jouit , feront que le prince sup-
portera votre absence , de peu de durée ,

’ avec plus de patience. » ’
Le roi Saliehzaman approuva ce con--

seil 3 et dès que le château , ou il n’était

allé depuis long-temps, fut meublé , il y 4
passa avec le prince , ou il ne le quittait
que pour donner les deux; audiences pré--
cisément. Il passait le reste du temps au
chevet de son lit, et tantôt il tâchait de lui
[donner de la consolation , tantôt il s’affli-
geait avec lui.

SUITE DEIL’HISTOIRE
DE LA PRINCESSE DE LA CHINE.

ENDANT,que ces choses se passaient
dans la capitale du. roi Schahzaman , les
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deux génies , Danhasch et Gaschcasch
avaient reporté la princesse de la Chine

renfermée, et l’avaient remise dans son lit.

Le lendemain-matin à son réveil , la
princesse de la Chine regarda à droite

prince Camaralzaman n’était plus près
d’elle , elle appela ses femmes d’une
voix qui les fit accourir promptement,
et environner son lit. La nourrice , qui
se présenta à son chevet , lui demanda ce
qu’elle souhaitait , et s’il lui était arrivé

quelque chose. ’
devenu le jeune hOmme que j’aime de
tout mon cœur , qui a couché cette nuiË
avec moi? » « Princesse, répondit la nour-

-rice , nous’ne comprenons rien à votre
disconrs ,’si vous. ne vous expliquai (la,

ventages x .k C’est , reprit encore la princesseÎ’,

qu’un jeune homme , le mieux fait e le
plus aimable qu’on puisse imaginer, la»-
mait près de moi cette nuit, que je l’ai ca-

ressé long-temps , et que j’ai fait toul
ce que j’ai pu pour l’éveiller , sans
réussir : je vous demande où if est. ,»

au palais ou le roi de la Chine l’avait ’

et à gauche 5 et quand elle eut v-u que. le q

« Dites-moi , reprit la princesse, qu’est I
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« Princesse , repartit la nourrice , c’est

sans doute pour vous jouer de nous ce
que vous en faites. Vous plait-il de vous
lever? a « J e parle très-sérieusement ,
répliqua la princesse, et je’Veux savoir où

il est. x « Mais princesse, insista la nour-
rice,vous étiez seule quand nous vous cou-
châmes hier au soir, et personne n’est
entré pour coucher avec vous , que nous
sachions , vos femmes et moi. »

La princesse de la Chine perdit patience:
elle pritsa nourrice par la tête, en lui don-
nant des soufflets et de grands coups de
poing: « Tu me le diras, vieille sorcière ,
dit-elle , ou je t’assommerai. a ’

La nourrice fit de grands efforts pour
’ be tirer de sesmains. Elle s’en tira enfin, et

elle alla sur-îe-champ trouver la reine de
la Chine , mère de la princesse. Elle se
Présenta les larmes aux yeux et le visage
tout meurtri , au grand étonnement de la
reine, qui lui demanda qui l’avait nlise en
[cet état.

« Madame, dit la nourrice, vous voyez le
traitement que m’a fait la princesse 3 elle
m’eût assommée si je ne me fusse échap-

pée de ses mains. » Elle lui raconta en-
;uite le sujet de sa colère et de son em-
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portement , dont la reine ne fut pas moin
affligée que surprise. « Vous voyez, ma-
dame , ajouta-t-elle en finissant , que la
princesse est hors de son bon sens. Vous
en jugerez vous-même , si vous prenez la
peine de la venir voir. »

La tendresse de la reine de la Chine
était trop intéressée dans ce qu’elle venait

d’entendre: elle se fit Suivre par la nOur-
rice , et elle alla voir la princesse sa fille
dès le même moment.

La sultane Scheherazadei vaulait conti-
nuer 3 mais elle s’aperçut quele jour avait
déjà commencé. Elle se tut; et en repre-
nant le conte la nuit suivante, elle dit au
Sultan des Indes :

ccxvnr. NUIT.
SIRE , la reine de la Chine s’assit près
de la princesSe sa fille, en arrivant dans p
l’appartement ou elle était renfermée 5 et
après qu’elle se fut informée de sa santé ,

elle lui demanda quel sujet de méconten-
tement elle aVait contre sa nourrice ,
qu’elle avait maltraitée. «’ Ma fille , dit-

elle, cela n’est pas bien, et jamais une
grande princesse comme v0us ne doit se
laisser empôrter à cet excès. a

s
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« Madame, répondit la princesse, je

Vois bien que votre majesté vient pour se
moquer aussi de moi 3 mais je vous dé-
clare que je n’aurai pas, de repos que je
n’aie épousé ’l’aimable cavalier qui a

couché cette nuit avec moi. Vous devez
savoir ou il est 5 je vous supplie de le faire

revenir. x
et Ma fille, reprit la reine, vous me

surprenez, et je ne comprends rien à
votre discours. a) La princesse perdit le
respect. a: Madame, répliqua-belle , le
roi mon père et vous m’avez persécutée

pour me contraindre de me marier lors-
que je n’enavais pas d’envie 3 cette en-
vie m’est Venue présentement , et je
Veux abSolument avoir pour mari le
cavalier que je vous ai dit : sinon je me
tueral. » , “ ’

La reine tâcha de prendre la princesse
par la douceurs « Ma fille , luit dit-elle,
Vous savez bien vous-même que vous
êtes seule dans votre appartement, et
qu’aucun homme ne peut y entrer. »’ Mais

au lieu d’écouter , (la princesse l’inter-

rompit et fit des extravagances qui obli-
gèrent la reine. de -sev retirer avec une
grande affliction, et d’ aller informer le
roi de tout.

î

“K

Ë, j,
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Le roi de la Chine voulut s’éclaircir

lui-même de la chose : il Vint à l’appar-
tement de la princesse sa fille, et il lui
demanda si ce qu’il venait d’apprendre
était véritable. « Sire, rép0ndit-elle , ne
parlons pas de cela 5 faites-moi seulement
la grâce de me rendre l’épouX qui acou-
ohé cette nuit avec moi. » ’

« Quoi, ma fille , reprit le roi, est-ce
que quelqu’un a couché avec v0us cette
nuit? » « Comment ,* sire , repartit la

a princesse sans lui donner le temps de
p0ursuivre , vous me demandez si quel.
qu’un a couché avec moi! Votre majesté
ne l’ignore pas. C’est le cavalier le mieux

fait qui ait jamais paru 80m; le ciel. J e
vous le redemande, ne me refusez pas,
je vous en supplie. Afin que votre ma-
iesté ne doute pas, continua-t-elle, que
je n’aie Vu le cavalier , qu’il n’ait couché

avec moi, que je ne l’aie caressé, et que
je n’aie fait des efforts pour: réveiller, sans

y avoir réussi, voyez, s’il vous plait ,
cette bague. » Elle avança la main 3 et le
roi de la Chine ne sut que dire quand il
eut vu que c’était la bague d’un homme.

Mais comme il nepouvait rien compren-
dre à tout ce qu’elle lui disait, et qu’il,
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16 us mm: ET un murs,
l’avait renfermée comme folle, il la crut
enCore plus folle qu’auparavant. Ainsi,
Sans lui parler davantage, de crainte
qu’elle ne fît quelque Violence contre sa

personne, ou contre ceux qui s’appro-
cheraient d’elle , il la fit enchaîner et res-
serrer plus étroitement, et ne lui donna
que sa nourrice pour la servir, avec une
bonne gardea la porte.

Le roi de la Chine, inconsolable du-
malheur qui était arrivé ’a la princesse sa
fille, d’avoir perdu l’esprit, à ce qu’il

croyait , songea aux moyens de lui pro-
curer la 4 guérison. Il assembla son con-
Seil 3 et après avoir exposé l’état ou elle

était : « Si quelqu’un de vous , ajouta-t-il,

est assez habile pour entreprendre de
la guérir, et qu’il y réussisse, je la lui
donnerai en mariage, et le ferai héritier
de mes états et de ma couronne après
ma mort. x

Le désir de posséder une belle princesse
et l’espérance de gouverner un jour un
royaume aussi puissant que celui de la
Chine, firent un grand effet sur l’esprit:
d’un émir déjà âgé , qui était présent au

conseil. Comme il était habile dans la ma-
gie, il se flatta d’yréussir, et s’offrit au
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roi. K J’y consens , reprit le roi 5 mais je

Veux bien vous avertir auparavant que
c’est à condition de vous faire couper le
cou, si vous ne réussissez pas : il ne se-
rait pas juste que vous méritassiez une si
grande récompense sans risquer quelque
chose de votre côté. Ce que jedis de vous,
je le dis de tous les autres qui se présente-
ront après vous, au cas que vous n’ac-
ceptiez pas la condition , ou que vous ne
réussissiez pas. ) - .

L’émir accepta la condition, et le roi le

mena lui-même chez la princesse. La
princesse se couvrit le visage dès qu’elle
Vit paraître l’émir: « Sire , dit-elle, votre

majesté me surprend de m’amener un
homme que je ne connais pas, et à qui
la religion me défend de me laisser Voir. x
«v Ma fille, reprit le roi ; sa présence ne
doit pas vous scandaliser; c’est un de mes
émirs qui v0us demande en mariage. »
x Sire , repartit la princesse , ce n’est pas
celui que vous m’avez déjà donné ,s et dont

j’ai reçu la foi par la bague que je porte :
ne trouvez pas mauvais que je n’en ae-
cepte pas un autre. »

L’émir s’était attendu que la princesse

ferait et dirait des extravagances. Il fut

æ
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très-étonné de la Voir tranquille, et parler

de si bon sens, et il connut très-parfai-
tement qu’elle n’avaiÈ pas d’autre folie

qu’un amour très-violent qui devaiL être
bien fondé. Il n’ose pas prendre la liberté

de s’en expliquer au roi. Le roi n’aurait

pu souffrir que la princesse eût ainsi
donné son cœur à un autre que celui qu’il

voulait lui donner de sa main. Mais en se
prosternant à ses pieds : « Sire,’ dit-il,
après ce que je viens d’entendre ,- il serait,
inutile que j’entreprisse de guérir la
princesse 5 je n’ai pas de remèdes pro-
pres à son nia], et ma vie est à la dispo-
sition de sa majesté. » Le roi, irrité de
l’incapacité de l’émir , et de la peine qu’il

lui avait donnée , lui fit couper la tête.
Quelques jours après, afin de n’avoir

pas à se reprocher d’avoir rien négligé

pour procurer la guérison à la princesse,
ce monarque lit publier dans sa capitale ,
que s’il y avait quelque médecin , astro-
logue , magicien , assez expérimenté
pour la rétablir en son bon sens , il n’a-
Vait qu’à venir se présenter , à condition
de perdre la tête s’il ne la guérissait pas.

Il envoya publierla même chose dans les
principales villes de ses cérats, et dans

. les cours des princes ses voisins.
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Le premier qui seprésenta fut un asiro-

logue et. magicien , que le roi fit conduire
à la prison de la princesse par un eunu-
que..L’astrologue tira d’un sac qu’il avait

apporté sous le bras , un astrolabe, une
petite Sphère ,iun réchaud, plusieurs sor-
tes de drogues propres à des fumigations ,
un vase de Cuivre , avec plusieurs autres
choses, et demanda’du feu. -

La princesse de la Chine “demanda ce
que signifiait tout cet appareil. x Princesse ,
répondit l’eunuque ,- c’est pour conjurer

le malin e5prit qui vous possède , le ren-
fermer dans le vase que vous voyez , et
le jeter au fond de la mer. x

a: Maudit astrologue , s’écria la prin-
cesse, sache queje n’ai pas besoin de tous
ces préparatifs , que je suis dans mon bon
sens, et que tu es insensé toi-même l Si
ton pouvoir vajusque-là , amène-moi seu-
lement celui que j’aime 3 c’est le meilleur

service que tu puisse me rendre. » « Pring
cesse , reprit l’asfrologue ,.si cela est ainsi
ce n’est pas de moi, mais du roi votre père
uniquement, que“ vous devez If attendre. a»

Il remit dans son sac ce qu’il en aVait tiré,
bien fâché de s’être engagé si facilement

guérir une maladie imaginaire.
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-Quandl’.eunuque eut ramené l’astrolo-

gue devant le roi de la Chine , l’astrOIOgue
n’attendit pas que l’eunuque parlât au roi,

il lui parla lui-même d’abord. a Sire, lui
dit-il avec hardiesse , selon que votre ma-
jesté l’a fait publier , et qu’elle me l’a

confirmé elle-même, j’ai cru que la prin-
cesse était folle, et j’étais sûr de la rétablir

en son bon sens par les secrets dont j’ai
connaissance; mais je n’ai pas été long-
temps à reconnaître qu’elle n’a pas d’autres

maladie que celle d’aimer, et mon art ne
s’étend pas jusqu’à remédier au mal d’3.-

mour. Votre majesté yremédiera mieux
que personne , quand elle vaudra lui don-
ner le mari qu’elle demande. »

Le roi traita cet astrologue d’insolent,
et lui fit couper le cou. Pour ne pas en-
nuyer votre majesté par des répétitions ,
tant astrologues que médecins et magi-
ciens , il s’en présenta cent cinquante ,
qui eurenttout le même sort, et leurs têtes
furent rangées au-dessus de chaque porte
de la Ville.
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A.I’HISÎOpI-RE

DE MARZAVAN, AVEC LA sur“ DE CELLE DE
’ GAmAnALZAMANt a

LA nourrice de la princesse de lai-Chine
m’ait un fils nbmmé biarzavan, frère de
lait de la princesse; Qu’elle avait nourri
et élevé avec elle. Leur amitié avait été si

grande pendant leur enfance , tout le
temps qu’ilsavaienhété ensemble, qu’ils

se traitaient de frère et de sœur, même
après que leur âge un peu avancé eutobligé

de les séparer.
Entre plusieurs sciences dont Marzavan

avait cultivé son esprit des sa plus grande
ieunesse , ’son inclination l’aveit porté par--

îiculièrement à l’étude de l’astrohgie judi-

ciaire , de la géomance,eld’autre Sciences
secrètes, et il s’y était rendu très-habile.

Non content de ce qu’il avait appris de
ses maîtres , il s’éîait mis en voyage dès

qu’il se fut semi assez de forces pour en
Supporter “Îa Ifatigue. ’11 n’y avait pas

d’homme célèbre°e rancune science et en
aucun am , qu’il n’eût éié chercher dans
Jes villes les plus éloignées , e’ qu’il n’eût

IV.- h. aw -
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fréquenté assez de tempsçour en tirer
toutes les connaissances, qui étaient de son
goût.

Après une absence de plusieurs années ,
Marzavan revint enfin à la capitale de la
Chine , et les têtes coupées et rangées qu’il

aperçut au-dessus de la porte par où il
entra , le surprirent extrêmement. Dès
qu“ il fut rentré chez lui, il demanda pour-
quoi ellesy étaient, et sur toutes choses,
il s’informa des nouvelles de la princesse,
sa sœur de lait, qu’il n’aVait pas oubliée.

Comme on ne put le satisfaire sur la pre-
mière demande sans y comprendre la se-
conde , il apprit en gros ce qu’il souhaitait
avec bien de la douleur , en attendant que
sa mère , nourrice de la princesse , lui en

apprît davantage.... -
Scheherazade mit fin à son discours en

cet endroit pour cette nuit. Elle le reprit
la suivante en ces termes , qu’elle adressa
au sultan des Indes :

WCCXIX“ NUIT.

SIRE , dit-elle, quoique la nourrice ,i
mère de Marzavan , fut très-occupée au-
près de la princesse de la Çhine, elle n’eut



                                                                     

cou-ras ansas. 23 l1pas néanmoins plutôt appris que ce cher ti l I
fils était de retour , qu’elle trouva le temps “1
de sortir, de l’embrasser , et de s’entre-
tenir quelques momens avec lui. Après i j
qu’elle lui eut raconté, les larmes aux A .
yeux , l’état pitoyable où était la princesse , j
et le sujet pourquoi le roi de la Chine lui L
faisait ce traitement, Marzavan lui de-

, manda si elle ne pouvait pas lui procurer ji!
le moyen de la voir en secret , sans que
le roi en eût connaissance. Après que la Ml l
nourrice y eut pensé quelques momens : j
« Mon fils , lui dit-elle , je ne puis v0us rien * l
dire là-dessus présentement; mais atten-

l

dez-m01 demain au même heure , je vous j
en donnerai la réponse. »

Comme , après la nourrice , personne il
ne pouvait s’approcher de la princesse 1j
que par la permission de l’eunuque qui W
commandait a la garée de la porte , la
nourrice J qui saVait qu’il était dans le
service depuis peu , et qu’il ignorait ce
qui s’était passé auparavant a la cour du.
roi de la Chine , s’adressa à lui: « Vous “
savez , lui dit-elle , que j’ai élevé et
nourri la princesse 3 vous ne savez peut-
être pas de même que je l’ai nourrie avec “, a
une fille de même âge que j’avais alors g l

r
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et que j’ai mariée il n’y a pas long-temps.

La princesse , qui lui fait l’honneur de
l’aimer tOujours , voudrait bien la Voir 3
mais” elle souhaite que cela se fasse sans
que personne la voie entrer ni sortir. »

La nourrice voulait parler davantage ,
pmais l’eunuque l’arrêta. «Cela suffit , lui

dit-il 5 je ferai touiours avec plaisir tout
pe qui sera en mon pouvoir pour obliger
laprinceSse : faites venir , ou allez pren-
dre votre fille vous-même quand il sera
nuit , et amenez-la après que le roi se sera

, retiré 5 la porte lui sera ouverte. »
Dès qu’il futnuit , la nourrice alla trou-

iver son fils Marzavan. Elle le déguisa
elle-même en femme , d’une manière que
personne n’eût pu s’apercevoir que c’était

un homme , et l’amena avec elle. L’eun,

rnuque , qui ne douta’ pas que ce fût sa
fille, leur ouvrit la porte , et les laissa ena

, trer ensemble.
Avant de présenter Marzavan, la nour-

:rice s’approcha (le la princesse. « Ma-
dame , lui dit-elle , ce n’estpas une femme
que vous voyez : c’est mon fils Marzavan ,

.nouvellement arrivé de ses voyages, que

.j’aipirouvé moyen de faire entrer sous cet
habillement. J’espère que vous Voudrez

ï-
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bien qu’il ait l’honneur de vous rendre

ses respects. a
Au nom de Marzavan , la princesse

témoigna une grande loie;« Approchez-
V0us , mon frère , dit-elle aussitôt à Mar-
zavan, et ôtez ce voile :-il n’est pas dé-
fendu à un frère et à une sœur de se voir
à visage découvert. »

MarzaVan la salua avec un grand l’es-1’

pect 5 et sans lui donner le temps de par-
Ier: « J e suis ravie,continua la princesse ,
de vous revoir en parfaite santé; après l
Une absence de tant d’années , sans avoir .
mandé un seul mot de vos nouvelles ,
même à votre bonne mère, »

« Princesse ? reprit Mazagran , je vous z
Suis infiniment obligé de votre bonté. J e
m’attendais a en apprendre à mon arrivée
de meilleures des vôtres ,Ique celles dont
j’ai été’informé , et dont Je suis témoin

avec toute l’affliction imaginableq ’ai
bien de la joie cependant d’être arrivé
assez tôt pour vous apporter , après tant
d’autres qui n’y ont pas réussi , la guéri;

son dont vous avez besoin. Quand je pe
tirerais d’autre fruit de me; études et de
mes Voyages que celuiùla, je ne lais- ’
serais pas de m’estimer bien récom’?
pense. » “
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En achevant ces paroles Marzavan tira

un livre et d’autres choses dont il s’était
muni, et qu’il avait cru nécessaires , se-
lon le rapport que sa mère lui avait fait de
la maladie de la princesse. La princesse ,
qui vit cet attirail: « Quoi, mon frère
s’écria-t- elle , vous êtes donc aussi de
ceux qui s’imaginent que je suis folle 2’
DéSabusez-vous , et écoutez-moi. »

La princesse raconta à Marzavan toute
son histoire, sans oublier une des moin-
dres circonstances , jusqu’à la bague
échangée contre la sienne , qu’elle lui

.montra. « Je ne vous ai rien déguisé ,
ajouta-t-elle , dans tout ce que vous venez
d’entendre.H est vrai qu’il y a quelque

chose que je ne comprends pas 5 qui
donne lieu de croire que je ne suis pas
dans mon bon sens; mais on ne fait
pas attention au reste, qui est comme
je le dis. p

Quand la princesse eut cessé de parler ,
Marzavan , rempli d’admiration et d’éton-

nement , demeura quelque temps les
yeux baissés sans dire mot. Il leva enfin
la tête , et en prenant la parole : et Prin-
cesse, dit-il , si ce que vous venez de
me raconter est véritable , comme j’en

a
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Suis persuadé , je ne désespère pas de

Vous procurer la satisfaction que Vous
désirez. Je vous supplie seulement de
Vous armer de patience encore pour quel-
que temps, jusqu’à Ce que j’aie parcouru

des royaumes dont je n’ai pas encore ap-n
proché 5 et lorsque vous aurez appris mon
retOur , assurez-vous que celui pour qui
vous soupirez avec tant de passion , I ne
sera pas loin de vous. r Après ces pa-
roles , Marzavan prit congé de la prin-
cesse , et partit dès le lendemain.

hIarzaVan voyagea de ville en ville ,
de province en province et d’île en île 3

et dans chaque lieu ou il arrivait , il n’en-
tendait parlep que de la princesse Ba-
doure ( c’est ainsi que se nommait la
princesse de la Chine ) et de son histoire,

Au bout de quatre mois , notre voya-
geur arriVa à Torf , ville maritime ,
grande et très-peuplée , où il n’entendit

plus parler de la princesse Badoure , mais.
du prince Camaralzaman que l’on disait
être malade , et dont l’on racontait l’his-

toire , à peu près semblable à celle de la
princesse Badoure. MazarVan en eut une
joie qu’on ne peut exprimer 5 il s’informa

en quel endroit du monde était ce prince ,
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et on le lui enseigna. Il y aVait de“):
chemiuSJI’un par terre et par mer , et
l’autre seulement par mer , qui émit le

plus court. JMarzavan choisit le dernier chemin,
et il s’embarqua Sur un vaisseau marchand,
qui eut une heureuse navigation jusqu’a
la vuecle la capitale du royaume de Schah-
zaman. Mais avant d’entrer au port, le
vaisseau passa malheureusement sur un
rocher Par la mal-habileté du pilote. Il
périt , et 00111:1 à fond à la Vue et peu loin

du château ou était le prince Camaralzan
man, et ou le roi son père, SchahZaman ,
se trouvait alors avec son grand-visu.

Marzavau savait parfaitement bien na-
. ger 5 il n’hésita pas à se jeterà’ la mer ,et

il alla aborder au pied du château du roi
Schahzaman’, où il fut reçu et secouru i
par ordre du grand-visu 3 selon l’imention
du roi. On lui donna un habita changer ,,
on le traita bien 5 et lorsqu’il fut remis“,
on le conduisit au grand-Vish- , qui avait
demandé qu’on le lui amenât.

Comme Marzayan était un jeune
homme ’très-bien fait et de bon air, ce
ministre lui fit heauCOup d’accueil en le
recevant; et il conçut une ’trèsgrande
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Estime de sa personne par ses réponses
justes et pleines d’esprit à toutes les de;
mandes qu’il lui fit 5 il s’aperçut même

insensiblement qu’il avait mille belles
connaissances. Cela l’obligea de lui dire :
«X A vous entendre ,a je vois que vous
n’êtes pas un homme ordinaire: ælût à
Dieu que dans vos voyages von’sleiaSSÎez
appris quelque secret propre à guérir un
malade qui cause une grande affliction
dans cette cour depuis king-temps! »

Marzavanrépondit que s’il savait la
maladie dont cette personne étaituatta-
quée , peut-être y trouverait-il un re-
mède.

Le grand-visir raconta alors à Marzavan
l’état ou était le prince Camaralzaman,

en prenant la chose dès son origine. Il
ne lui cacha rien de sa naissance si fort
souhaitée, de son éducation, du désir
du roi Schahzaman de l’engager dans le
mariage de bonne heure , de la résistance
du prince , et de son aversion extraordi- .
haire pour cet engagement , de sa déso-
béissance en 4 plein conseil , de son
emprisonnement, de ses prétendues ex.-
îraVagances dans la prison, qui s’étaient a

Changées en une passion violente Pour
2*-
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une dame inconnue , qui n’avait d’autre

fondement qu’une bague que le prince
prétendait être la bague .de cette dame ,
laquelle n’était peut-être pas au monde.

A ce disc0urs. du grand-visu , Mar-
zavan se réjouit infiniment de ce que
dans le-malheur de son naufrage il était
arrivé si heureusement ou était celui qu’il

cherchait. Il connut, à n’en pas douter,
que le prince Camaralzaman était celui
pour qui la princesse de la Chine brûlait
d’amour, et que cette princesse était l’ob-

jet des vœux si ardens du prince. Il ne
s’en expliqua pas au grand-visu 3 il lui
dit seulement que s’il voyait le prince, il
jugerait mieux du secours qu’il pourrait
lui donner. « Suivez-moi , lui dit le
grand-visu, Vous trouverez le roi près
de lui, qui m’a déjà marqué qu’il voulait

vous V01r. »

La première chose dont MarzaVan fut
frappé en Entrant dans la chambre du
prince , fut de le Voir dans son lit , lan-
guissant et les yeux fermés. Quoiqu’il
fût en cet état, sans avoir égard au roi
Schahzaman , père du/prince, qui était
assis près de lui, ni au prince que cette
liberté pouvait incommoder, il ne laissa
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pas de s’écrier i « Ciel! rien au monde

n’est plus semblable! a Il voulait dire
qu’il le trouvait ressemblant à la princesse
de la Chine 3 et il était vrai qu’ils avaient

beauc0up de ressemblance dans les traits.
Ces paroles de Marzavan donnèrent

dela curiosité au prince Camaralzaman ,
qui Ouvrit les yeux et le regarda. Mar-
zavan , qui aVait infiniment d’esprit , pro-
fita de ce moment, et lui fit son compli-
ment en vers sur-le-cbamp , quoique
d’une manière enveloppée , où le roi et

le grand-visir ne comprirent rien. Il lui
dépeignit si bien ce qui lui était arrivé
avec la princesse de la Chine , qu’il ne
lui laissa pas lieu de douter qu’il ne la.
connût, et qu’il ne pût lui en apprendre
des nouvelles. Il en eut d’abord une joie
dont il laissa paraître des marques dans ses

yeux et Sur.son visage....
La sultane Scheberazade n’eut pas le

temps d’en dire davantage cette nuit. Le
Sultan lui donna celui de le reprendre la
nuit suivante , et de lui parler en ces
termes : ’ ’
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WCCXXc NUIT.
SIRE, quand MarzaVan eut achevé son
compliment en vers, qui surprit le prince
Camaralzaman si agréablement, le prince
prit la liberté de faire signe de la mainæu
roi son père de vouloir bien s’ôter de sa
place , et de permettre que Marzavan s’y

mît. ’
Le roi , ravi de Voir dans le prince son

fils un changement qui lui donnait bonne
espérance , se leva, prit Marzavan par
la main , et l’obligea de s’asseoir à la
même place qu’il venait de quitter. Il lui
demanda qui il était, et d’où il venait g et
après que Marzavan lui eut répondu qu’il

était sujet du rai de la Chine, et qu’il
venait de ses états : a Dieu veuille , dit-il ,
que vans tiriez mon fils de 5a mélancolie!
je vous en aurai une obligation infinie,
et les marques de ma reconnaissance
seront si éclatantes , que toute la terre re-
connaîtra que jamais service n’aura été

mieux récompensé. » En achevant ces
paroles ,-il laissa le prince son fils dans la
liberté de s’entretenir avec Marzavan ,
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pendant qu’il se réjouissait d’une rencontre

si heureuse avec son grand-visir. ’
Marzavan s’approcha de l’oreille du

prince Camaralzaman 3 et en lui parlant .
has : (ç Prince, dit-il, il est temps désorp-
mais que vous cessiez” de vous affliger si
impitoyablement. La dame pourqui vous
souffrez m’est comme -: c’est la princesse

Badoure , fille du roi de la Chine , qui se
nomme Gaïour. Je puis vous en assurer
sur ce qu’elle m’a appris elle-même de
son aventure , et Sur ce que j’ ai appris de

la vôtre. La princesse ne souffre pas
moins pour l’amour de vous , que vous
souffrez pour l’amour d’elle. r Il lui fit
ensuite le récit de tout ce qu’il saVait de
l’histoire de la princesse , depuis la nuit
fatale qu’ils s’étaient entrevus d’une ma-

nière si peu croyable 5 il n’oublia pas le
traitement que le roi de la Chine faisait à
ceux qui entreprenaient en vain de gué-
rir la princesse Badoure de sa folie pré-
tendue. « Vous êtes «le seul , ajouta-kil,-
qui puissiez la guérir parfaiteme/IÎ , et
Vous présenter pour cela sans crainte.
Mais avant d’entreprendre urf si grand
voyage, il fiant que vous vous portiez
bien : alors,z nous prendrons les mesures,

A?
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nécessaires. Songez donc incessamment
au rétablissement de votre santé. n

Le discours de Marzavan fit un puissant
effet 3 le prince Camaralzaman en fut tel-
lement soulagé par l’espérance qu’il ve-

nait de concevoir , qu’il se sentit assez de
force pour se lever, au qu’il pria le roi
son père de lui permettre de s’habiller ,
d’un air qui lui donna une joie in-
croyable.

Le roi ne fit qu’embrasser Marzavan
pour le remercier, sans s’informer du
moyen dont il s’était servi pour faire un
effet sisurprenant, et il sortit aussitôt de
la chambre du .prince/ avec le grand-
visir, pour publier cette agréable nou-
velle. Il ordonna des réjouissances de plu-
sieurs jours; il fit des largesses à ses’
officiers et au peuple , des aumônes aux
pauvres, et fit élargir tous les prisonniers.
Tout retentit enfin de joie et (l’allégresse
dans la capitale, Pethientôt dans tous les
états du roi Schiâli’z’aman.

Le prince Camaralzaman , extrême-
ment affaibli par des veilles continuelles,
et par une longue abstinence presque de
toute sorte d’alimens , eut bientôt recouvw
sa première santé. Quand il sentit qu’elle

Q
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était assez bien rétablie pour supporter la
fatigue d’un voyage, il prit Marzavan en
particulier: « Cher Marzavan , lui dit-il,

’ il est temps d’exécuter la promesse que
V0us m’avez faite. Dans l’impatience où

je suis de voir la charmante princesse , et
de mettre fiu aux tourmens étrangers“
qu’elle scuffre pour l’amour de moi , je

sens bien que je retomberais dans le
même état ou vous m’avez Vu , si nous

ne partions incessamment. Une chose
m’afflige , et m’en fait craindre le retarde-

ment: c’est la tendresse importune du
roi mon père , qui ne pourra jamais se ré-
soudre à m’accorder la permission de
m’éloigner de lui. Ce sera une désolation

pour moi, si vous ne trouvez le moyen
d’y remédier. VOus voyez vous-même
qu’il ne me perd preSque pas de vue. in
Le prince ne put retenir ses larmes en
acheVant ces paroles.

« Prince , reprit Marzavan , j’ai déjà

préVu le grand obstacle dont vous me
parlez : c’est à moi de faire en sorte qu’il

ne nous arrête pas. Le premier dessein de
mon Voyage a été de procurer à la prin-
.cesse de la Chine la délivrance de ses
mauxz et cela par toutes les raisons de;

s
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on,l’anime mutuelle dont nous nous aimons

presque dès notre naissance , du zèle et
de l’affection que je lui dois d’ailleurs. Je
manquerais à mon deVoir si je n’en pro-
filais pas pour sa consolation et en même
temps pour la votre, et si je n’y em-
ployais toute l’adresse dont je suis capa-
ble. Voici donc ce que j’ai imaginé pour
lever la difficulté d’obtenir la permission

relu roi votre père , telle que nous la sou-
haitons vous et moi. Vous n’êtes pas en-
core sorti depuis mon arrivée 5 témoignez-
lui que vous désirez de prendre l’air, et
demandez-lui la permission de faire une
partie de chasse de deux ou trois jours
avec moi : il n’y a pas d’apparence qu’il

vousla refuse. Quand il Vous l’aura accor-
déc , vous donnerez ordre qu’on nous
tienne à chacun deux bons chevaux prêts,
l’un pour monter, et l’autre de relais 3 et

’ laissez-moi faire le reste. »

Le lendemain le prince Camaralzaman
prit son temps : il témoigna au roi son
père l’envie qu’il avait de prendre un peu

l’air , et le pria de trouver bon qu’il allât

àla chasse un jour ou deuxavec Marza-
van. « J e le veux Pneu, lui dit le roi, à
la charge néanmoins que vous ne couche.-1

.... n
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rez pas dehors A plus d’une nuit. Trop’
d’exercice dansles com mencemens pauma
rait vous nuire , et une absence’plus
longue me ferait de la .peine. » 1404.05
commanda qu’on lui choisît les meilleurs

chevaux; et il prit bien soin lui-même
que rien ne lui manquât. Lorsque tout
fut prêt, il l’embrasse; et après avoir re-
commandé à Marzavan de bien prendre
soin de lui ,il le laissa, partir.

Le prince Camaralzaman et MarzaVan
gagnèrent la campagne 3 et pour amuq
ser les deux palefreniers , qui conduisaient
les Chevaux de relais , ils firent semblant
de obasser , ils s’éloignèrent de la ville
autant qu’il leur’fut possible. A l’entrée.

de la nuit ils s’arrêtèrent dans un logement

de caraVanes, où ils soupèrent, et .dor-
mirent environ jusqu’à minuit. Marm-

,van , qui s’éveilla le premier , éveilla

aussi le prince Camaralzaman , sans
éveiller les palefreniers. Il pria le prime
de lui donner son habit , et d’en prendra
un autre qu’un des palefreniers avait ap-
porté. Ils montèrent chacun le çheVal de
relais qu’on leur avait amené 3 et après
que Marzavan eut pris le cheval d’un des
pglefreniers parla bride , ils semirent en
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chemin, en marchant au grand pas de
leurs chevaux. l

A la pointe du jour les deux cavaliers
se trouvèrent dans une forêt , en un en-
droit ou le chemin se partageaiten quatre.
En cet endroit-là , Marzavan pria le
prince de l’attendre un moment, et en-
tra dans la forêt. Il y égorgea le cheval
du palefrenier, déchira l’habit que le
prince avait quitté , le teignit dans le sang 5
.et lorsqu’il eut rejoint le prince , il le jeta
au milieu du chemin àl’endroit ou il se

partageait. tLe prince Camaralzaman demanda à
Marzavan quel étaitson dessein. « Prince ,

répondit Marzavan , dès que le roi votre
père verra ce soir que vous ne serez pas
de retour, ou qu’il aura appris des’pale-

freniers quenous serons partis sans eux
pendant qu’ils dormaient, il ne manquera
pas de mettre des gens en campagne pour
courir après nous. Ceux qui viendront

, de ce côté , et qui rencontreront cet habit
ensanglanté, ne douteront pas que quel-
que bête ne vous ai dévoré, et que je ne
me sois échappé de crainte de sa colère.
Le roi, qui ne vous Croira plus au monde
selon leur rapport, cessera d’abord de
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Vous faire chercher , et nous donnera
lieu de continuer notre voyage sans cram-
dre d’être pourSuivis. La précaution est,
véritablement violente, de donner ainsi
tout: à coup l’alarme assommante de la
mort d’un fils à un père qui l’aime si
passionnément; mais la joie du roi votre
père en sera plus grande, quand il ap-
prendra que V0118 serez en Vie et content.»
« Brave’Marzavan, reprit le prince Ca-
maralzaman , je ne puis qu’approuver un
stratagème si ingénieux , et je vous en ai
une nouvelle obligation. » ’

Le prince et: Marzavan , munis de’
bonnes pierreries pour leur dépense ,
continuèrent leur voyage par terre et par
mer, et ils ne trouvèrent d’autre obstacle
que la longeur du te’mps qu’il fallut y
mettre de nécessité. Ils arrivèrent enfin à

la capitale de la Chine , ou Marzavan , au
lieu de mener le prince chez lui, fit
mettre pied à terre dans un logement
public des étrangers. Ils y demeurèrent
trois jonrs à se délasser de la fatigue du ’
voyage 3 et dans cet intervalle, Marzavan
fit faire un habit d’astrologue pour“ dé-
guiser le prince. Les trois jours passés ,
ils allèrent au bain ensemble, où Mm”3

1
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glie au prince, et à la sortie du bain il le I
Conduisît jusqu’à la vue du palais du roi
(le-la Chine, où il le quitta pour aller
faire avertir la mère nourrice de la prin-
cesse Badoure de son arrivée , afin qu’elle
en donnât avis à la princesse...

La sultane ScheheraZade en était à ces
derniers mots, lorsqu’elle s’aperçut que
le jour avait déjà commencé de paraître.

Elle cessa aussitôt de parler, et en pour-
suiVant la nuit suivante , elle dig au sultan
des Indes :

mCCXXI’ NUIrT.

SIBÉ, le prince Camaralzamau, instruit
par MarzaVan de ce qu’il devait faire , et
muni de ton; ce qui convenait à un astro-
lpgue avec son habillement , s’avança jus-
qg’àflp, porte du, palais du roi de la Chine
en s’arrêtant , il cria à haute voix en pré-

sence de la garde et des portiers : « Je Suis
a; astrologue 5 Î et je viens donner la gué-

» TîSQIJ à la respectable princesse Ba-
)» dôme , lille du, haut et puissant mo-
) nargue Gaïour, roi de la Chine, aux
a» conditions proposées par sa majesté, de

x
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Outre les gardes et les portiers du roi ,
la nouveauté fit assembler en un instant ”
une infinité de peuple autour du prince
Camaralzaman. En effet , il y avait long-
temps qu’il ne s’était présenté ni médecin,

ni astrologue, ni magicien , depuis tant
d’exemples tragiques de ceux qui avaient
échoué dans leur entreprise. On croyait
qu’il n’y en avait plus au monde, ou
du moins qu’il n’y en avait plus d’aussi

msenses. .
A voir la bonne mine du prince, son

air noble , la grande jeunesse qui parais-
sait sur son visage , il n’y en eut pas un
à qui il ne fît compassion. « A quoi pen-

sez-vous, seigneur? lui dirent ceux qui
étaient’le plus près de lui 5 quelle est
votre fureur d’exposer ainsi à une mon

certaine une vie qui donne detsi belles
e5pérances? Les têtes coupéesfque vous

avez vues au-dessus des portes, ne vous
ont-elles pas fait horreur? Au nom de
Dieu, abandonnez ce dessein de désespéré;

retirez-vous. » ’ -’
A ces remontranëes , le prince Cama-

ralzaman demeura ferme I 3 et au lieu

- ,(s
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d’écouter ces harangeurs , comme il vit
que personne ne venaitpour l’introduire,
il répéta le même cri avec une assurance
que fit frémir tout le monde 3 et tout le
monde s’écria. alors : « Il est résolu à

mourir, et Dieu veuille avoir pitié de
sa jeunesse et de son âme! x Il cria une
troisième fois , et le grand-visir enfin
vint le prendre en personne de la part du
roi de la Chine.

Ce ministre conduisit Camaralzaman
devant le. roi. Le prince ne l’eut pas plutôt
aperçu assis sur son trône , qu’il se pros-

terna et baisa la terre deVant lui. Le roi,
qui de tous ceux qu’une présomptiondé-

mesurée avait fait venir apporter leurs
têtes à ses pieds, n’en avait encore vu
aucun digne qu’il arrêtât ses yeux sur lui ,

eut une véritable compassion de Cama-
ralzaman, par rapport au danger auquel
il s’exposait. Il lui fit aussi plus d’hon-
neur51 il voulut qu’il s’approchât s’assit

près de lui : « Jeune homme, lui dit-i1,
j’ai de la peine à croire que vous ayez
acquis à votre âge assez d’expérience
pour oser entreprendre de guérir ma fille.
Je voudrais que vous puissiez y réussir,
je vous la donnerais en mariage , non-
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seulement sans répugnance, mais même
avec la plus grande joie du monde 5 au
lieu que je l’aurais donnée avec bien du
déplaisir à qui que ce fût de ceux qui sont
venus avant vous. Mais je vous déclare
avec bien de la douleur, que si Vous y
manquez, votre grande jeunesse , votre
air de noblesse, ne m’empêchemnt pas
de Vous faire coupon le ont?“ v

« Sire , reprit le prince Camaralzaman ,
j’ai des grâces infinies à rendre à votre
majesté de l’honneur qu’elle me fait, et
datant de bontés qu’elle témoigne pour

un inconnu. J e ne Suis pas Venu d’un pays
si éloigné , que son nom n’est peut-être

pas connu dans vos états , pour ne pas
exécuter le dessein qui m’y a amené. Que
ne dirait-on pas de ma légèreté , si j’aban-

donnais un dessein si généreux après
tant de fatigues et tant de dangers que
j’ai essuyés? Votre majesté elle-même ne

perdrait-elle pas l’estime qu’elle a déjà

conçue de ma personne? Si j’ai à mourir ,

sire, je mourrai avec la satisfaction de
n’avoir pasperdu cette estime après l’avoir

méritée. J e vous Supplie donc de ne me
pas laisser pluslong-temps dans l’impa-
tience de faire connaître la ççrtitude de
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mon art, par l’expérience que je suis prêt
à en donner. »

Le roi de la Chine commanda à l’eu-
nuque , garde de la princesse Badoure ,
qui était présent, de mener le prince
Camaralzaman chez la princesse sa fille.
Avant de le laisser partir, il lui dit qu’il
était encOre à sa liberté de s’absteniride

son entreprise. Mais le Prince ne ré.-
couta pas : il suivit l’eunuque avec une
résolution, ou plutôt avec une ardeur
étonnante.

L’ennquIe conduisit le prince Cama-
ralzaman; et quand ils furent dans une
longue galerie au bout de laquelle était
l’appartement de la princesse , le prince,
qui se vit si près de l’objet qui lui avait
fait verser tant de larmes, et pour le-
quel il n’avait cessé de soupirer depuis
si long-temps , presse le pas, et devança
l’eunuqne. ,

L’eùnuque pressa le pas de même, et
eut de la peine à le rejoindre. “« Où allez-

vous donc si vite ? lui dit-il en l’arrêtant
par le bras; vous ne pouvez pas entrer
“sans moi]! faut que vous àyez une grande
envie de mourir , pour courir si vite à la
mort. Pas 1m de tant d’astrologues que j’ai
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vus et que j’ai amenés ou vous n’arrive-

rez que trop tôt, n’a témoigné cetxem-

pressement.
« Mon ami , reprit le prince Camaral-

zaman en regardant l’eunuque et en mar-
chant a son pas, c’est que tous ces astro-
logues dont tu parles n’étaient pas sûrs de

leur science comme je le Suis de la
mienne. Ils savaient avec certitude qu’ils
perdraient la vie s’ils ne réussissaient pas ,

et ils n’en avaient aucune de- réussir.
C’est pour cela qu’ils avaient raison de

trembler en approchant du lieu ou je vais
et ou je suis certain de trouver mon bon-x
heur. » Il en était à ces mots lorsqu’ils an.

rivèrent à la porte. L’ennuque ouvrit ’

et introduisit le prince dans une grande
salle d’où l’on entrait dans la chambre de
la princesse, qui n’était fermée que par
une portière.

Avant d’entrer , le prince Camaralza- -
man s’arrêta , et en prenant un ton beau-
coup plus bas qu’auparavant, de peur
qu’on ne l’entendît de la chambre de la

princesse : « Pour te convaincre, dit-il
à l’eunuque , qu’il n’y a ni présomption ,

ni caprice , ni feu de jeunesse dans mon
entreprise , je laisse l’un des deux à ton

IV. 3
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choix : qu’aimes-tu mieux, que je guérisse
la princesse en ta présence , ou d’ici, sans

aller plus avant et sans la voir ? »
L’eunuque fut extrêmement étonné de

l’assurance avec laquelle le prince lui par-
lait. Il cessa de l’inSulter, et en lui par-
lent sérieusement: a Il n’importe pas ,
lui dit-il , que ce soit là ou ici. De quelque
manière que ce soit, vous acquerrez une
gloire immortelle , non-seulement dans
cette cour , mais même par toute la terre
habitable. a»

« Il vaut donc mieux , reprit le prince ,.
que je la guérisse sans la Voir , afin que
laurenties témoignage de mon habileté.
Quelle que soit mon impatience de voir
une princesse d’un si haut rang , qui doit
être mon épouse, en ta considération néan-

moins je veux bien me priver quelques
momens de plaisir. « Comme il était fourni
de tout ce qui distinguait un astrologue ,
il tira sen écritoire et du papier , et écrivit
ce billet à la princesse de la Chine:

BILLET
DU PRINCE CAMARALZAMAN *

111.1! PRINCESSE DE LA CHINE.
« Adorable princesse , l’amoureux

in prince Camaralzamen ne vous parle
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a pas des maux inexprimables qu’il souf-
» fre depuis la nuit fatale que vos charmes
x lui firent perdre une liberté qu’il avait
» résolu de conserver toute sa vie. Il vous c
a marque seulement que lorsqu’il vous ’
D donna son cœur dans votre charmant

’ s s0mmeil : sommeil importun qui le
» priva du vif éclat de vos beaux yeux ,
p malgré ses efforts pour vous obliger
v de les ouvrir. Il osa même vous don-
) ner sa bague-r pour marque de son
x amour, et prendre la vôtre en échange ,
r qu’il vous envoie dans ce billet. Sivous
x daignez la lui renvoyer pour gageréci-
a) proque du vôtre, il s’estimera le plus
v heureux de tous. les amans: sinon,
» votre refus ne l’empêchera pas de rev
a» cevoir le coup de la (mort avec une
x résignation d’autant plus grande, qu’il

n le recevra pour l’amour de vous. Il
x attend votre réponse dans votre anti-
») chambre. »

Lorsque le prince Camaralzaman eut
achevé ce billet, il en fit un paquet avec
la bague de la princesse, qu’il;enveloppa
dedans, æns faire voir àl’eunuque ce que
c’était 3 et enle lui donnant : c Ami,dit-
il, prends et porte ce paqueta la maîtresse.

.1

o
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Si elle ne guérit du moment qu’elle aura
lu le billet , et vu ce (qui l’accompagne , je

te permets de publier que je suis le plus
indigne et le plus impudent de tous les as-
trologues qui ont été , qui sont , et qui se-
ront à jamais...,..’.

Le jour , que la sultane Scheherazade
vit paraître en achevant ces paroles , l’o-
bligea d’en demeurer là. Elle poursuivit
la nuit suivante, et dit en sultan des Indes:

mmCCXXII” NUIT.

SIRE, l’eunuque entra dans la chambre
de la princesse de la Chine , et en lui
présentant le paquet que le prince Cama-
ralzaman lui envoyait: « Princesse , dit-
il , un astrologue plus téméraire que les
autres , si je ne me trompe , vient d’arri-
ver , et prétend que vous serez guérie

’dès que vous aurez lu ce billet, et vu ce
qui est dedans. Je Souhaiterais qu’il ne fut
ni menteur ni imposteur. »

La princesse Badoure prit le billet et
l’ouvrit aVec,assez d’indifférence 5 mais dès

qu’elle eut vu se bague , elle ne se donna
presque pas le loisir d’achever de lire.
Elle se leVa avec précipitation, rompitlg
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chaîne qui la tenait attachée , de l’effort
qu’elle fit, courut à la portière , et l’ou-

Vrit. La princesse reconnut le princë 5 le
prince la reconnut. Aussitôt ils coururent
l’un àl’autre , s’embrassèrent tendrement;

et sans pouvoir parler, dans l’excès de leur

joie , ils se regardèrent long-temps , en
admirant comment ils se revoyaient après
leur première entret’ue , à laquelle ils ne

pouvaient rien comprendre. La nourrice,
qui était accourue avec la princesse, les

fit entrer dans la chambre, où la princesse
rendit sa bague’au prince. «Reprenez-la,
lui dit-elle; je ne pourrais pas la retenir
sans vous rendre la vôtre, que je veux gar-
der toute ma Vie; elles ne peuventêtre l,’ une
.et l’autre 3nde meilleures mains. x»

L’ennuque cependant était allé en dili-I

gence avertir le roi de/la Chine de ce qui
venait de se passer. « Sire, lui dit-il ,
tous les astrologues , médecins et autres
qui ont osé entreprendre de guérirla prin-
cesse jusqu’à présent, n’étaient que des

ignorans. Ce dernier venu ne s’est servi
1 ni de grimoire, ni de conjurations d’esPrits
malins , ni de parfums , ni d’autres cho-
ses 3 ill’a guérie sans la Noir. » Il lui en

raconta la manière giet le roi, agréable-
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ment surpris, vint aussitôt à l’appartement

de la princesse, qu’il embrassa 3 il em-
brassa le prince demême , prit sa main ,
et en la mettant dans celle de la princesse:
« Heureux étranger, lui dit-il , qui que
vous soyez,]et1eus ma promesse, et je vous
donne ma fille pour épouse. A vous voir
néanmoins , il n’est pas possible que je
me persuade que vous soyez ce que vous
paraissez , et ce que vous voulûtes me
faire accroire. x

Le prince Camaralzaman remercia le
roi dans les termes les plus soumis pour
lui témoigner mieux sa reconnaissance.
« Pour ce qui est de ma personne , sire,
poursuivit-il , il est vrai que je ne suis pas
astrologue, comme votre majesté l’a bien
jugé ,lje n’en ainpris que l’habillement
pour mien réussir à mériter la haute al-
liance du Jonarque le plus puissant de l’u-
nivers. J e Suis né prince , fils de roi et de
reine ,5 mon nom est Camaralzaman , et
mon père s’appelle Schahzaman : il règne
dansles îles assez connues des Enfans de
Khaledan. r Ensuite il lui raconta son
histoire, et lui fit connaîtrercombien l’ori-

gine de son amour était merveilleuse ;
que celle de l’amour de la princesse était
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la même, et que cela se justifiait par
l’échange des deux bagues.

Quand le prince’ Camaralzaman eut
achevé : « Une histoire si extraordinaire,
s’écria le roi, mérite de n’être pas incon-f

nue à la postéritéJ e la ferai faire 3 et après
que j’en aurai fait mettre l’original en dé.-

pôt dans les archives de mon royaume, je
la rendrai publique, afin que de mes états
elle passe encore dans les autres. » ’

La cérémonie du mariage se fit le
même jour , et l’on en fit des. réjouissan-
ces solennelles dans toute l’étendue, de la
Chine. Marzavan ne fut pas oublié : le roi.
de la Chine luidonna entrée dans sa cour,
en l’honorant d’une charge , avec pro-
messe de l’éleverdans la suite à d’autres

plus considérables.- p
Le prince Camaralz aman et la princesse

Badoure l’un etl’autre au comble de leurs
souhaits , jouirent des douceurs de I’hy-s
men 3 et pendant plusieurs mais , le roi
de la Chine ne cessa de témoignersa joie
par des fêtes continuelles.

Au milieu de ces plaisirs, le prince Cae-
maralzaman eut un songe une nuit dans
lequel il lui sembla voir le roi Sc’hahza-
man, son père, au lit, près de rendre l’âme!

a
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qui disait: « Ce fils que j’ai mis au monde
[que j’ai chéri si tendrement, ce fils m’a

abandonné , et lui-même est cause de ma
mort! s Il s’éveilla en poussant un grand
soupir , qui éveilla aussi la princesse , et
la princesse Badoure luidemanda de quoi
il soupirait.

« Hélas, s’écria le prince, peut-être qu’à

l’heure où je parle, le roi mon père n’est

plus de ce monde l r Et il lui raconta le
sujet qu’il avait d’être troublé d’une si

triste pensée. Sans lui parler du dessein
qu’elle conçut sur ce récit,-la princesse ,

qui ne cherchait qu’à lui complaire , et
qui connut que le désir (le revoir le roi
son père pourrait diminuer-le plaisir qu’il

avait à demeurer avec elle dans un pays
si éloigné, profita le même jour de l’oc-

casionqu’elle eut de parler au roi de la
«Chine en particulier: « Sire , lui dit-elle
enlui baisant la main , j’ai une grace à
demander à votre majesté, et je la15up-
pliede ne me la pas refuser. Mais afin

- qu’elle ne croie pas que je la demande à ’

la sollicitation du prince mon ’mari, je
l’assure auparavant qu’il n’y a aucune
part. C’est de vouloir bien agréer que j’aille .

Voir avec lui le. roi Schahzaman , mon
beau-père., »
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» Ma fille, reprit le roi, quelque de?

plaisir quevotre éloignement doive me
coûter je ne puis désapprouver cette ré.
solution : elle est digne de vous, nonobs-
tant lafatigue d’un’si long voyage. Allez ,

jale veux bien, mais à condition que vous
ne demeurerez pas plus d’un/an a la cour
du roi Schahzaman. Le roi .Schahzaman
voudra bien, comme je l’espère, que nous
en u51ons ainsi , et que nous revoyons
tour à tour , lui son fils et sa belle-fille ,
et moi ma fille et mon gendre. »

La princesse annonça ce consentement
du roi de la Chine au prince Camaralza-
man , qui en eut bien de la joie ,. et il la
remercia de cette nouVelle marque dia-g
mour qu’elle venait de lui donner.

Le roi de la Chine donna ordre aux:
préparatifs du voyage 5 et lorsque tout fut
en état , il partit avec eux , cg les accom-
pagna quelques journées. La séparation
se fit enfin avec beaucoup de larmes de
part et d’autre. Le roiç les embrassa ten-

f drement; et après avoir prié le prince d’ai-

mertoujours la princesse sa fille comme
il l’aimait, il les laissa continuer leur
Voyage, et. retourna à sa capitale en
chassant.

3!
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Le prince Camaralzaman et la prin-

cesse Badoure n’eurent pas plutôt eSSuyé

leurs larmes, qu’ils ne songèrent plus
qu’à la joie que le roi Schahzaman aurait
de les voir et de les embrasser 3 et qu’à
celle qu’ils auraient eux-mêmes.

Environ au bout d’un mois qu’ils étaient

en marche , ils arrivèrent à une prairie
d’une vaste étendue, et plantée d’eSpace en

espace de grands arbres qui faisaient un
ombrage très-agréable. Comme la cha-
leur était excessive ce jour-là , le prince
Camaralzaman jugea à propos d’y cam-
par, et il en parla à la princesse Badoure,
qui y Consentit d’autant plus facilement ,
qu’elle voulait lui en parler elle-même.
On mit pied à terre dans un bel endroit g
et dès que la tente fut dressée, la princesse
Badoure, qui était assise à l’ombre, y
entra pendant que le prince Camaralza-
man donnai; ses ordres pour le reste du
campement. Pour être plus à son aise ,
elle se lit ôter sa «peinture , que ses
femmes posèrent près d’elle 3 après
quoi, comme elle était fatiguée , elle
s’endormit 3 et ses femmes la laissèrent
seule.
. Quand tout fut réglé dans le camp , le

A
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prince Camaralzaman vint à la tente ; et
comme il vit que la princesse dormait, il
entra et s’assit sans faire de bruit. En at-
tendant qu’il s’endormit peut-être aussi ,

il prit la ceinture de la princesse 3 il re-’
garda l’un après l’autre les diamans et les

rubis dont elle était enrichie , et il aper-
çut une-petite bourse cousue sur l’étoffe

fort proprement, et fermée avec un cor-r
don. Il la toucha, et sentit qu’il y avait
quelque chose dedans qui résistait. ECu-
rieux de savoir ce que c’était , il ouvrit la

bourse et en tira une cornaline gravée de
figures et de caractères qui lui étaient in-
connus. K Il faut, dit-il en lui-même , que -
cette cornaline soit quelque chose de bien
précieux: ma princesse ne -la porterait
pas sur elle avec tant de soin , de crainte
de la perdre , si cela n’était. a)

En effet, c’était un talisman dontsla
reine de la Chine avait fait présent à la
princesse sa fille pour la rendre heureuse,
à ce qu’elle disait , tant qu’elle le porte-

rait sur elle.
Pour mieux voir le talisman , le prince

Camaralzaman sortit hors de la tente qui
était obscure , et voulut le considérer au

grand jouta Comme il le tenait au milieu
».’1 a»; «5.. g -,.“i .1 .
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de la main (m) , un oiseau fondit de l’air
toutà coup et le lui enleva. . . . .

Le jour se faisait déjà voir, dans le
temps que la sultane Scheherazade en
était à ces dernières paroles. Elle s’en
âperçut et cessa de parler. Elle reprit le
même coutela nuit Suivante, et dit au
sultan Schahriar:

. cCXXIIr. NUIT.
SIRE, votre majesté peut mieux juger
de l’étonnement et de la douleur de
Camaralzaman , quand l’oiseau lui eut

s .enlevé’le talisman de la main , que je ne
pourrais l’e upr’im’era A cet accident, le

plus affligeant qu’on puisse imaginer,
arrivé par une curiosité hors de saison ,
et qui privait la princesse d’une chose
précieuse , il demeura immobile quel-
ques momens.

(I) Il y a dans le roman de Pierre de Pro-
vence et. (le-la belle Maguelone , une aventure
semblable quia été prise de celle-ci.
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SÉPARATION
DU PRINCE CnAMARALZAMANl D’AVECÀ

’LA PRINCESSE BADOURE.

L’OISEAU , après avoir fait son coup ,
s’était posé à terre à peu de distance avec

le talisman au bec. Le prince Camaralw
zaman s’avança , dans l’e5péraneewqu’il;

le lâcherait 3 mais dès qu’illapprccha ,
l’oiseau fit un petit vol , et se posa à terre-

une autre fois. Il continua de le poursui-
ivre 5 l’oiseau , après avoir avalé le talis-
man’, fit un vol plus loin. Le prince 4, qui
était fort adroit , espéra de le tuer d’un
0011p de pierre , et le poursuivit encore.
Plus il s’éloigna de lui , plus il s’opiniâtra

à le suivre et a ne le pas perdre de vue.
De vallon en Colline , et de colline en

vallon , l’oiseauüttira toute la journée le

prince Camaralzaman , en s’écartant tou-
’ jours de la prairie-et de la princesse Bal-r

doure 3 et le soir , au lieu de se jeter
dans un buisson ou Camaralzaman , au-
rait pu le surprendre dans l’obscurité,-
il se percha au haut ’ d’un grand arbre

ou il était en sûreté. ” .
Le prince gai-g désespoir de s’être donné

I
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tant de’peine inutilement , délibéra s’il

retourneraità son camp. a Mais , dit-il en
lui-même , par où retournerai-je? Re-
monterai-je , redescendrai-je par les col-
lines et parles vallons par on je Suis-
Venu ? Ne m’égarerai-je pas dans les
ténèbres ? Et mes forces me le permettent-

elles ? Et quand je le pourrais , oserais-
je me présenter devant la princesse , et
ne pas lui reporter son talisman P »
Abîmé dans ces pensées désolantes , et

accablé de fatigue , de faim ; de soif de
sommeil, il se coucha et passa la nuit au
pied”de l’arbre.

Le lendemain , Camaralzaman fut
éVeillé avant que l’oiseau eût quitté l’arbre ;

et il ne l’eut pas plutôt vu reprendre son
vol , qu’il l’observa , et le Suix’rit encore

toute la journée , avec aussi peu de
succès que la précédente , en se nour-
rissaut d’herbes ou de fruits qu’il trou-a
vait en son chemin. Il fit la même chose
jusqu’au dixième jour : en suivant l’oiseau

à l’œil/depuis le matin jusqu’au soir , et

en passant la nuit au pied de l’arbre , Ici]
il la passait toujours au plus haut.

Le onzième jour , l’oiseau toujoursen
volant , et Camaralzaman ne cessant de a

.. X
k
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Quand l’oiseau fut près des murs , il s’é-

leva au-dessus, et prenant son vol au delà,
il se déroba entièrement à la vue de Ca-t
maralzaman , qui perditl’espérance de
le revoir , et de recouvrer jamais le talis-
man de la princesse Badoure.

Camaralzaman , affligé en tant de ma-
nières et au delà de toute expression ,
entra dans la ville qui était bâtie Sur le
bord de la mer , avec un très-beau port.
Il marcha long-temps par les rues , ’Sans
savoir ou il allait ni où s’arrêter et arriva

au port. Encore plus incertain de ce
qu’il devait faire , il marcha le long du
rivage jusqu’à la porte d’un jazdin qui
était ouverte , où il se présenta. Le jar-
dinier , qui était un bon vieillard occupé
à travailler , leva la tête en ce moment 5
il ne l’eut pas plutôt aperçu et connu qu’il

ü était étranger et musulman , qu’il l’in-

vita à entrer promptement et à fermer
la porte.

Camaralzaman entra , ferma la porte 5
et en abordant lejardinier; il lui demanda
ipourquoi il lui avait fait prendre cette
précaution. » C’est , répondit le jardinier,

que je vois bien que vous êtes un étirant
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geri nOuvellement arrivé , et muSulman,
et que cette ville est habitée , pour la
plus grande partie ,“par des idolâtres
qui ont une aversion mortelle contre les
musulmans , et qui traitent même fort
mal le peu que nous sommés ici de la
religion de notre prophète. Il faut que
vous l’ignoriez , et jeregarde comme
un miracle que Vous soyez venu jusqu’ici
sans avoir fait quelquemauvaise rencon-
tre. En effet, ces idolâtres sont attentifs
sar toute chose àobserver les musulmans
étrangers à leur arrivée , et à les faire
tomber dans quelque piége , s’ils ne sont
bien instruits (le leur méchanceté.J e loue
Dieu de Ce qu’il vans a amené dans un

lieu de sûreté. A» ’
Camaral zaman remercia ce bon-homme

avec beaucoup de reconnaissance de la re-
traite qu’il lui donnait si généreusement
pour le mettre à l’abri de toute inSuIte.
Il voulait en dire davantage 3 mais le
jardinier l’interrompit : « Laissons la les

. complimens , dit-il 3 vous êtes fatigué , et
vous devez avoir besoin de manger : ve-r
nez vous reposer. » Il le mena dans sa
petite maison 3 et après que le prince
eut mangé suffisamment de ce qu’il lui

I
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présenta avec une cordialité dont il le
charma, il le pria de vouloir bien lui faire
part du Sujet de 50n arrivée.

Camaralzaman satisfit le jardinier: et
quand il eut fini son histoire , sans lui rien
déguiser, il lui demanda à son tour par
quelle route il pourrait retourner aux états .
de son père : k Car ajouta-bi] 5 de m’en-
gager à aller rejoindre la princesse , où la
trouverais-je après onze jours que je me
suis séparé d’avec elle par une aventure

si extraordinaire? que sais-je même si
elle est encore au monde ? » A ce triste
souvenir , il ne put achever sans verser .
des larmes.

Pour réponseià ce que Camaralzaman
venait de demander , le jardinier lui dit
“que de la ville ou il se tr0uvait,ily avait
une année entière de chemin jusqu’au.
pays où il n’y aVait que des musulmans ,
commandés par des princes de leur re-
]ig’ion 5 mais que par mer , on arriverait
à ’île d’Ehène en beaucoup moins de

temps, et que de la il était plus aisé de
passer aux îles des Enfans de Khaledan 5   i i 1
que chaque année, un navire marchand î, gallait à l’île d’Ebène, et qu’il pourrait 5 51

prendre cette commodité pour retourner li.

, J J (î/kl

le,

A . f l J
ù
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de la auxîles des Enfaus de Khaledan. « Si

vous fussiez arrivé quelques jours plus
tôt, ajouta-t-il , vous vous fussiez embar-
qué sur celui qui a fait voile cette année.
En attendant que celui de l’année pro-
chaine parte, si vous agréez de demeurer
avec moi, je vous fais offre de ma mai-
son , telle qu’elle est, de très-bon cœur. »/

Le prince Camaralzaman s’estime heu-
reux de trouver cet asile dans un lieu où
il n’avait’aucune connaissance , non plus

qu’aucun intérêt d’en faire. Il accepta
l’offre , et il demeura avec le jardinier:
En attendant le départ du vaisseau mar,
chand pour l’île d’Ebène , il s’occupait à

traVailler au jardin pendant le jour; et la
nuit , que rien ne le détournait de penser
à sa chère princesse Badoure , il la passait
dans les soupirs , dans les regrets et dans
les pleurs. Nous le laisserons en ce lieu
pour revenir à la princesse Badoure ,que
nous avons laissée endormie sous sa tente.

HISTOIRE
DE LA PRINCESSE simoun APRÈS LA SÉ-
PARATION DU PRINCE CAMARALZAMAN.

LA princesse dormit assez long-temps ,
et,en s’éveillant, elle s’étonne. que le prince
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Camaralzaman ne fût pas aveç elle. Elle
appelases femmes, et elle leur demanda
si elles ne saVait pas où il était. Dans le
temps qu’elles lui assuraient qu’elles l’a-

vaient vu entrer , mais qu’elles ne l’avaient

pas vu sortir: elle s’aperçut , en reprenant
sa ceinture , que la petite bourse était ou-
verte , et que son talisman n’y était plus.
Elle ne douta pas que Camaralzaman ne
l’eut pris pour voir ce que c’était ,et qu’il

ne le lui rapportât. Elle l’attendit jusqu’au.

soir avec de grandes impatiences g et elle
ne pouVait comprendre ce qui pouVait l’o-
bliger d’être éloigné d’elle si long-temps“

Comme ellepvit qu’il était «léjà nuit obs-

cure, et qu’il ne revenait pas , elle en fut
dans une affliction qui n’est pas conceva- ,
ble. Elle maudit mille fois le talisman et
celui qui l’avait fait ; et si le re5peet ne
l’eût retenu , elle eût fait;des imprécations

contre la reine sa mère , qui lui avait fait
un présent si funeste. Désolée au dernier
point de cette conjonoture, d’autant plus
fâcheuse qu’elle ne savait’par quel endroit

le talisman pouvait être la cause de la sé-
paration du prinpe d’avec elle, elle ne
perdit pas le jugement; elle prit au Icona
traire. une résolution courageuse , peu
commune aux personnes de Son sexe.
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W Il n’y avait que la princesse et ses fente
l mes dans le camp qui Sussent que Ca-
l ’ maralzaman avait disparu 5 car alors ses

gens se reposaient ou dormaient déjà sous
leurs tentes. Gomme“ elle craignit qu’ils

l ne la trahissent , s’ils venaient à en avoir
connaissance, elle modéra premièrement
sa douleur , et défendit à ses femmes de
rien dire ou de rien faire paraître qui pût
en donner le moindre soupçon. Ensuite
elle quitta son habit , etten prit un de Ca-

1 maralzaman , à qui elle ressemblait si
A fort, que ses gens la prirent pour lui le

lendemain matin quand ils la virent paq
raître , et qulelle leur commanda de plier
laagage et de se mettre en marche. Quand

3, , tout fut prêt, elle fit entrer une de ses fem-
’ mes dans la litière ,- pour elle, elle monta

à cheVal , et l’on marcha.

Après un voyage de plusieurs mois
par terre et par mer, la princesse qui avait
fait continuer la route sous le nom du
prince Camaralzaman , pour se rendreià
’île des enfans de Khaledan, aborda à la

capitale du royaume de l’île d’Ebène,
dom le roi qui régnait alors , s’appelait

l . Armanos. Comme les premiers de ses
gens qui débarquèrent pour lui chercher
l

î
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un logement, eurent publié que le vais-
seau qui venait d’arriver portait le prince
Camaralzaman, qui revenait d’un long
voyage , et que le mauVais temps l’avait
obligé de relâcher, le bruit en fut bientôt
porté jusqu’au palais du roi.

Le roi Armanos , accompagné d’une
grande partie de sa cour, vint aussitôt au-
devant de la princesse, et il la rencontra
qu’elle venait de débarquer , et qu’elle

prenait le chemin du logement qu’on
avait retenu. Il la reçut comme le fils
d’un roi son ami , avec qui il aVait tou-
jours vécu de bonne intelligence , etla
mena à son palais , ou il la logea , elle et
tous ses gens , sans avoir égard aux ins-
tances qu’elle lui fit de la laisser loger en
son particulier. Il lui fit d’ailleurs tous les
honneurs imaginables , et il la régala
pendanttroisjours avec une magnificence

extraordinaire. .
Quand les trois jours furent passés,

comme le roi Armanos Vit que la prin-
cesse , qu’il prenait toujours pour le
prince Camaralzaman , parlait de se rem-
barquer et de continuer son Voyage , et
qu’il était charmé de voir un prince si bien

fait; de si bon air , et qui avait infiniment

f
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d’esprit, il la prit en particulier. «Prince ,

lui dit-il , dans le grand âge où vous
voyez que je suis; avec très-peu d’espé-

rance de vivre encore long-temps, j’ai
le chagrin de n’avoir pas un fils a qui je,
puisse laisser mon royaume. Le ciel
m’a donné seulement une fille unique,
d’une beauté qui ne peut être mieux as-
sortie qu’avec un prince aussi bien fait,
d’une aussi grande naissance, et aussi
accompli que vous. Au lieu de songer à
retourner chez v0us-, acceptez-la de ma
main avec une couronne , dont je me dé-
mets dès à présent en votre faveur, et
demeurez avec nous. Il est temps désor-

.mais que je me repose , après en avoir
soutenu le poids pendant de si longues
années, et je ne puis le faire avec plus
de consolation que pour Voir mes états
gouvernés par un si digne successeur.....

La Sultane Scheherazade Voulait pour-
Suine 5 mais le jour qui paraissait déjà, ,
l’en empêcha. Elle reprit le même conte

la nuit suivante , et dit au sultan des
Indes z
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CCXXIVe NUIT.
SIRE , l’offre généreuse du roi de l’île

d’Ebène , de donner sa fille unique en ma-

riage à la princesse Badoure , qui ne
pouvait l’accepter, parce qu’elle était

femme, et de lui ahan/donner ses états,
la mirent dans un embarras auquel elle
ne s’attendait pas. De lui déclarer qu’elle

n’était pas le prince Çamaralzaman , mais
sa femme , il’était indigne d’une princesse

comme elle de détromper le roi, après
lui avoir assuré qu’elle était ce prince ,

et qu’elle en avait si bien soutenu le per-
sonnage jusqu’alors. De le refuser aussi,
elle avait une juste crainte , dans la grande
passion qu’il témoignait pour la conclu-
sion de ce mariage, qu’il ne changeât sa
bienveillance en aversion et en haine , et
n’attentât même à sa vie. De plus, elle
ne savait pas si elle trouverait le princé
Camaralzamanauprès du roi Schahzaman
son père. ,

Ces considérations et celle d’acquérir

un’royaume au prince son mari, au cas
qu’elle le retrouvât, déterminèrent cette

î

princesse a accepter le parti que le roi
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Armanos venait de lui proposer. Ainsi,
après avoir. demeuré quelques momens
sans parler, avec une rougeur qui lui
monta au Visage; et que le roi attribua à

’ sa modestie, elle répondit : « Sire, j’ai

une obligation infinieuà votre majesté de
la bonne opinion qu’elle a de ma per-
sonne , de l’honneur qu’elle me fait, et
d’une si grande faveur que je ne mérite
pas, et que je n’ose refuser. Mais, sire ,
ajouta-t-elle , je “n’accepte une si grande
alliance qu’à condition que votre majesté

m’assistera de ses conseils , et que je
ne ferai rien qu’elle n’ait approuvé aupa-

ravant. » ’
Le mariage conclut et arrêté de cette

manière, la cérémonie en fut remise au
lendemain , [et la princesse Badoure prit
ce temps-là pour avertir ses officiers ,
qui la prenaient aussi pour le prince Ca-
maralzaman , de ce qui devait se passer,
afin qu’ils ne s’en étonnassent pas, et elle ,

les assura que la princesse y avait donné -
son consentement. Elle. en parla aussi à
ses femmes, et les chargea de continuer
de bien garder le secret.

Le roi de l’île d’Ebène , joyeux d’avoir

acquis un gendre dont il était si content,

a
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assembla son conseil le lendemain , et dé-
-Clara qu’il donnait la princesse sa fille en
mariage au prince Camaralzaman qu’il
avait amené et fait asseoir près de lui,
qu’il lui remettait sa couronne, et leur
enjoignait de le reconnaître pour leur
roi, et de lui mandre leurs hommages.
En achevant, il descendit du trône , et
après qu’il y eut fait monter la princesse
Badoure , et qu’elle se fut assise à sa
place , la princessey reçut le serment de
üde’lité et les hommages des seigneurs les

. plus puissans de l’île d’Ebène qui étaient

présens.

Au sortir du conseil; la proclamation
du nouveau roi fut faite Solennellement
dans toute la ville 3 des réjouissances de
plusieurs jours furent indiquées, et des
courriers dépêchés par tout le royaume
pour y faire observer les mêmes céré-
monies et les mêmes démonstrations de

joie. A  Le soir , toutle palais fut en fête , et la
princesse ’Haïatalnefous (1) ( c’est ainsi

que se nommait la princesse de l’île

(I) Ce mot est arabe , et aiguille la vie des
émeu

IV, 4o t x
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d’Ebène ) fut amenée à la princesse Ba-

doure, que tout le monde prit pour un
homme , avec un appareil véritablement
royal. Les cérémonies achevées, on les
laissa seules , et elles se couchèrent.

Le lendemain matin, pendant que la
princesse Badoure reCeVait dans une ass
semblée générale les complimens de toute

la cour au sujet de son mariage et comme
nouveau roi, le roi Armanos et la reine
se rendirent à l’appartement de la nou-
Velle reine leur fille , et s’informèrent
d’elle comment elle avait passé la nuit.
’Au lieu de répondre, elle baissa lesyeux,

et la tristesse qui parut sur son visage ,
fit assez connaître qu’elle n’était pas con-

tente.
Pour ëonsoler la princesse Haïatalne-

fous : « Ma fille , dit le roi Armanos ,
cela ne doit pas vous faire de la peine 3
le prince Camaralzaman , en abordant
ici, ne songeait qu’à se rendre au plutôt
auprès du roi Schahzaman,’ son père.
Quoique nous l’ayons arrêté par un
moyen dont il a lieu d’être bien satisfait,
nous devons croire néanmoins qu’il a un
grand regret d’âme privé tout à coup de
l’espérance même de le revoir jamais],
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ni lui, ni personne de sa famille. Vous
devez donc attendre que quand ces mon“;
VBIDCIIS de tendresse filiale se seront un
peu ralentis, il en usera avec vous comme
un bon mari. 5

La princesse Badoure, sous le nom de
Camaralzaman , roi de l’île d’Ebène ,

passa toute la journée non-seulement à
recevoir les complimens de sa cour ,
mais même à faire la revue des troupes
réglées de sa maison, et à plusieurs au-
tres fonctions royales, avec une dignité
et une capacité qui lui attirèrent l’ap-
probation de tous oeuf qui en furent
témoins. -

Il était nuit quand elle rentra dan!
l’appartement de la reine Ha’iatalnefous 1

et elle connut fort bien , à la contrainte
avec laquelle cette princesse la reçut,
qu’elle se souvenait de la nuit précédente.

Elle tâcha de dissiper ce chagrin par un
long entretien qu’elle eut avec elle , dans
lequel elle employa tout son e5prit ( et
elle en avaitinfiniment) pour lui perSua-
der qu’elle l’aimait parfaitement. Elle
lui donna enfin le temps de se coucher ,,
et dans cet intervalle , elle se mit à faira
sa prière, 3 mais elle la fît si longue, que,
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la reine Haïatalnefous s’endormit. Alors
elle cessa de prier et se coucha près
d’elle Sans réveiller , autant affligée
de jouer un personnage’quii ne lui con-
Venait pas , que de la perte de son cher
Camaralzaman , après lequel elle ne

xcessait de soupirer. Elle se leva. le jour
Suivant à la pointe du jour, avant qu’Haïa-

italnefous fût éveillée, et alla au conseil
avec l’habit royal.

aLe roi Armanos ne manqua pas de voir
encore la reine sa fille ce jour-là , et il
Îa trouva dans les pleurs et dans les larmes.
Il If en fallut pas daVantage pour lui faire
connaître le sujet de son affliction. Indigné
de ce mépris , à ce qu’il s’imaginait ,

a dont il ne ponvait comprendre la cause:
4! Ma fille, lui dit-il, ayez encore pa-
tience jusqu’à la nuit prochaine 3 j’ai
élevé votre mari sur mon trône 5 je sau-
rai bien l’en faire descendre et le chasser
avec honte, s’il ne vous donne la satis-g
faction qu’il doit. Dans-la colère où e suis

1 de vous voir traitée si indignement , je ne
sais même si je me contenterai d’un châ-
timent si doux. Ce n’est pas à vous, c’est

à ma personne. qu’il fait un affront si

sanglant. a -5*. 1
D
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. Le même jour” , la princesse Bar-

doure rentra fort tard chez Ha’iatalnefous.
Comme la nuit précédente , elle s’entre- A

tint de même avec elle , et Voulut encore
faire sa prière pendant qu’elle se cou-e
clierait 3mais Ha’iatalnefous la retint , et
l’obligea de se rasseoir. « Quoi! dit-elle ,

vous prétendez donc , à ce que je Vois ,
me traiter encore cette nuit comme vous
m’avez traitéç les deux dernières ? Dites-

moi, je vous supplie, en quoi peut vous
déplaire une princesse comme moi, qui
ne vous aime pasèseulement, mais qui
vous-adore , empli s’estime la princesse
la plus heureuse de toutes les princesses
de son rang ,1 (l’avait un prince si aima-a

ble pour mati Une autreque moi, je ne
dis pas offensée, mais outragée par un
endroit si sensible, aurait une belle occaq
sion de se venger , canyons abandonnant
seulement à votre mauvaise destinée 5
mais quand je ne vous aimerais pas au-
tant que je vous aime ,bonne et touchée
du malheur des personnes qui inexsont
les plus indifférentes , 00me je le suis,
je ne laisserais pas de voustaVertir que le
roi mon père est fort irrité de votre 13mn
cédé ,* qu’il n’attend que demain pour vous

V
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faire sentir les marques de sa juste (:0J
1ère , si vous continuez. Faites-moi la
grâce de ne pas mettre au désespoir une
princesse qui ne peut s’empêcher de vous
almer. »

Ce discours mit la princesse Badoure
dans un embarras inexprimable. Elle ne
douta pas de la sincérité d’Haïatalnefous:

la froideur que le roi Armanos lui avait
témoignée ce jour-là, ne lui avait que
trop fait connaître l’excès de son mécon-

tentement. L’unique moyen de justifier
Sa conduite émit de faire confidence de
son sexe à Il. ï .tal efous. Mais quoiqu’elle
eût prévu qu’elle ferait obligée d’en venir

à cette déclaraion , l’incertitude néan-

moins où elle était si la princesse le
prendrait en mal ou en bien , la faisait
trembler. Quand elle eut bien consi-
déré enfin que si le prince Camaralzaman
était encore au monde , il fallait de né-
cessité qu’il vînt à l’île d’Ebène pour se

rendre au royaume du roi Schahzaman ,
qu’elle devait se conserver pour lui, et
qu’elle ne pouvait le faire si elle ne se dé-
couvrait à la princesse Haîalalnefous , elle
hasarda cette Voie.

Comme la princesse Bagoure était de-

u
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maturée interdite , Ha’iatalnefous , impa-

tiente , allait reprendre la parole, lors-
qu’elle l’arrêta par celles-ci : « .Aimable

et trop charmante princesse ,lui dit-elle ,t
j’ai tort , je l’atroue , et je me condamne
mm-même 3 mais j’espère que vous me
pardonnerez , et que vous me garderez,
le secret que j’ai à vous découvrir pour
ma justification. » ’

En même temps la princesse Badoure
ouvrit son sein: et Voyez,princesse , con-
tinua-t-elle , si une princesse , femme.
comme vous , me mérite pas que Vous
lui pardonniez; je Suis perSuadée que
vans le ferezüde bon cœur quand je vous
aurai fait le récit de mon histoire , et
surtout la disgrâce affligeante qui m’a
contrainte de jouer le personnage que
vous VOyez. »

Quand la princesse Badoure eut achevé
de se faire connaître entièrement à la.
princesse de l’île d’Ebène pour cequ,’elle”

était, elle la supplia une seconde fois
de lui garder le secret, et de vouloir bien
faire semblant qu’elle fût véritablement
son mari jusqu’à l’arrivée du prince
Camaralzaman qu’elle espérait de revoit,

bientôt. i 1P
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x Princesse, reprit la princessede l’île.

d’Ebène a ce serait une destinée étrange ,L

qu’un mariage heureux comme le votre,
dût être de: si peu de durée après un amont

réciproqueplein demerveilles. J e souhaite
avec vous que le ciel Vous réunisse bien-
tôt; - AsSurez-voue éependant que je
garderai. religieusement le secret que
Vous Venez de me confier. J’aurai le plus
grand plaisir du monde d’être la seule
qui vous connaisse pour ce que vous êtes t
dans le grand royaume de l’île d’Ebène ,

pendant que vous le gouvernerez aussi
dignement que. vous enfeu déjà com,
mense. Je vons. demandais de l’amour,
et présentement je vous déclare que je

l serai la plus contente du monde si vous
ne dédaignez pas de«m’acoorder votre
amitié. » Après ces paroles, les deux prin.
cesses s’ embrassèrent tendrement, et après
mille témoignages d’amitié réciproque ,

elles se muchèrent.
4 Selon la coutume du pays, il fellah:

faire Voir publiquement la marque de la
consommation du mariage. Les deux
princesses trouvèrent moyen de remédier
à cette difficulté. Ainsi , les femmeS-de la

- princesse Haïatalnefoue furent trompéee
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le lendemain matin, et trompèrent le roi
Armanos, la reine se femme, et toute.
la cour. De la sorte, 1a0prineesse B2“-
doure pontinua de gouverner tranquik
lemenb, à la Satisfaction du roi et de tout 3
le royaume“... .

La sultane Seheherazade n’en dît pas
davantage pour cette nuit, à cause de la
clarté du jour qui se faisait apercevoir. Elle
poursuivit la nuit suivante , et dit au 511km

des Indes : . ’

W’ CCXXV’ NUIT.

SUITE DE L’HISTOIRE
DU PRINCE CAMARALZAMAN DEPUIS SA

SEPARATION D’AVEC LA PRINCESSE

BADOURE... e
SIRE, pendant qu’en l’île d’Ebène les

choses’étaient, entre la princesse Badoure;
la princesse Haïatalnefous et le roi Are
manas avec la reine, le cour et les par»
ples du royaume, dans l’état que Votre
majesté a pu le comprendre à la fiu de
mon dernier disconrs, le prince Cama-
ralzaman était toujours “dans la ville des
idol*tres , chez le jardinier qui lui avait

à né, genets: . . r . Nau

4*
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Un jour, de grand matin , que le prince

se préparait à travailler au jardin, se-
lon sa coutume, le bon-homme de jard
dinier l’en empêcha. K Les idolâtres, lui
dit-il , ont aujourd’hui une grande fête 5
et comme ils s’abstiennent de tout tra-
Vail pour la passer en des assemblées et
en des réjouissances publiques , ils ne
veulent pas aussi que les musulmans
travaillent; et les musulmans, pour se
maintenir dans leur amitié , se font un
divertissement d’assister à leurs specta-
cles , qui méritent d’être vus. Ainsi , vous
n’avez qu’à vous reposer aujourd’hui. Je

Vous laisse ici, et comme le temps appro-
che que le vaisseau marchand dont je
vous ai parlé doit faire le voyage de l’île
d’Ebène , je vais voir quelques amis, et
m’informer d’euX’du jOur qu’il mettra à

la voile , et en même temps je ménagerai
votre embarquement. » Le jardinier mit
son plus bel habit, et sortit.

Quand le prince Camahlzaman se vil;
seul , au lieu de prendre part à la joie pu-
blique qui retentissait dans toute la Ville ,
l’inaction où il était lui fit rappeler avec

plus de violence quejamais le triste sou-
venir de sa chère princesse, Recueilli en
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lui-même, il soupirait et gémissait en
se promenant dans le jardin , lorsque le
bruit que deux oiseaux faisaient sur un
arbre l’obligèrent de leVer la tête et de
s’arrêter.

Camaralzaman vit avec surprise que
ces oiseaux se battaient cruellement à
coups de bec, et Qu’en peu de momens
l’un deydeux tomba mort au pied de l’ar-
bre. L’oiseau qui était demeuré vainqueur
reprit son vol et dîsParat.

Dans le momentgadeux autres oiseaux
plus grands , quiavaient vu le combat de
loin , arrivèrent d’un autre côté, se po-
sèrent , l’unà la tête , 1’ autre. aux pieds du

mort,le regardèrent quelque temps en re-
muant la tête d’une manière qui marquait
leur douleur, et lui creusèrent une fosse:
avec leurs griffes; dans laquelle ils l’en-(

terrèrent. 4Dès que les deux oiseaux eurent rempli.
la fosse de la terre qu’ils avaient ôtée, ils
s’envolèrent , et peu de temps après ils

revinrent en tenant au bec, l’un par une
ailel et l’autre par un pied, l’oiseau, meure

trie: aisaitde’s cris effroyables et de
grat fforts pour s’échapper. Ils l’ap-z
porte. ,nt sur la sépulture de d’oistîaur
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qu’il avait sacrifié à sa rage ; et la , en le!

samifiant à la juste vengeance de l’assa-
sinat qu’il aVait commis , ils lui arra-
chèrent lawie à coups de bec. Ils lui ou-
Vrirent enfin le ventre , en tirèrent les en-
trailles , laissèrent le corps sur la place
et s’envolèrent.

Camaralzaman demeura dans une
grande admiration mut le temps que dura
un spectacle si surprenant. Il s’approcha
de l’arbre où la scène s’était passée, et en

jetantles yeux sur lesmtrailles dispersées,
il aperçut quelque chose de rouge qui
sortait de l’estomac que les oiseaux ven-
geurs avaient déchiré. Il ramassa l’esto-
mac , et en tirant dehors ce qu’il avait vu:
de muge, il toasta que c’était le talisman
de la princesse Badqure , sa bien-aimée ,
qui lui avait coûté tant de regrets , d’en-

nuis , de soupirs depuis que cet oiseau le
Inti avait enlevé. a Cruel ,s’écria-t-il aus-
sitôt en regardant l’oiseau ,. tu te plaisais
àfaîre du mal, et j’en; dois moins me
plaindre de celui que m-m’as fait l Mais
autant que tu m’en as fait , autant je sou-
haite du bien à came qui m’ont vengé
de toi en vengeant la mort de leur sem-
blable. a
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[Il n’est pas possible d’exprimer l’excès

de la joie du prince Camaralzaman.
K Chère princesse , s’écria-tél encore, ce

moment fortuné qui me rend ce qui vœu
était si précieux, estsans doute un présage

qui m’annonce que je vous retrouverai
de même , et peut-être plus tôt que je ne
pense! Béni soit le ciel qui m’envoie ce
bonheur, et qui medenne en même temps
l’espérance du plus grand que je puisse;
souhaiter. -

En achevant ces mots , Camaralzaman
baisa le talisman , l’enveloppa et le lia;
soigneusement autour de son bras. Dans
son affliction extrême, il avait passé pres-
que tans les nuits à se tourmenter et Sana
fermer l’œil. Il dormit tranquillement
celle qui suivit une si heureuse aventure;
et le lendemain y quand il eut pris son
habit de travail, dès qu’il fut jour il alla
prendre l’ordre du jardinier , qui le pria
de mettre à bas et de déraciner un , cer-r
tam vieil arbre qui ne portait plus d

fruit. .Camaralzamau prit une cognée , et alla
. mettrela main àl’œuavre. Comme il cou. -

pait une branche de la racine , il donna
un coup sur quelque chose qui résista ’r
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et qui fit un grand bruit. En écartant la
terre, il découvrit une grande plaque de
bronze , sous laquelle il trouva un esca-
lier de dix degrés. Il descendit aussitôt ;
et quand il fut au bas , il vit un caveau
de deux à trois toises en Carré , ou il
compta cinquante grand vases de bronze
rangés à l’entour, avec chacun un cou-
vercle. Il les découvrit tous l’un après
l’autre , et il n’y en eut pas un qui ne fut
plein de poudré d’or. Il sortit du. caveau ,

extrêmement joyeux de la découverte
d’un trésor si riche, remit la plaque sur l’es-

Calier , et acheva de déraciner l’arbre en
attendant le retour du jardinier.

Le jardinier avait appris , le jour de
devant, quele vaisseau qui faisait le voyage
de l’île d’Ebène chaque année , devait

partir dans très-peu de jours, mais on n’a-i
vaitpu lui dire le jour précisément 5 et
On l’avait remis au lendemain. Il y était
allé , et il revient avec un visage qui mar--
quait la bonne nouvelle qu’il avait à an-r’

noncer à Camaralzaman. « Mon fils, lui
dit-i1 3 ( car par le privilège de son grand
âge , il avait coutume de le traiter ainsi ),
réjouissez-vous, et tenez-vous prêt a par-
tir dans trois jours : le vaisseau fera voile

.J
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ce jour-là sans faute, et je suis convenu de
votre embarquement et de votre passage
avec le capitaine. r ’

x Dans l’état où je Suis , reprit Gama-a“

ralzaman , vous ne pouviez m’annoncer
rien de plus agréable. En revanche , j’ai
aussi à vous faire part d’une nouvelle qui
doit vous réjouir. Prenez la peine de veq
nir avec moi, et vous verrez la bonne for-
tune que le ciel vous envoie. a»

C amaralzaman mena le jardinier à l’en-
droit où il avait déraciné 1’ arbre , le fit

descendre dans le caveau; et quand il lui
eut fait voir la quantité des vases remplis
de poudre d’or qu’il y avait, il lui témoi-

gna sa joie de ce que Dieu récompensait
enfin la vertu et toutes les peines qu’ils
avait prisesdepuis tant d’années.

x Comment l’enfendez-vous ? reprit
le jardinier; vous imaginez-vous donc
que je veuille m’approprier Ce trésor : il
est tout à vous 3 et je n’y ai aucune pré-
tention. Depuis quatre-vingts ans quemon
père est mort, je n’ai fait autre chose que

de remuer la terre de ce jardin , sans
l’avoir découvert. C’est une marque qu’il

Vous était destiné , puisque Dieu a per-

mis que vous le trouvassiez; il com.
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vient à un prince comme vous plutôt
qu’à moi, qui suis Sur le bord de ma
fosse , et qui n’ai plus besoin de rien.
Dieu vous l’envoie à propos dans le temps

que vous allez vous rendre dans les
états qui doivent Vous appartenir où vous
en ferez un bon usage, a

Le prince Camaralzaman ne V0ulut
pas céder au jardinier en générosité, et ils

eurent une grande contestation lit-dessus.
Il lui protesta enfin qu’il n’en prendrait-
rien absolument, s’il n’en retenait la
moitié pour sa part. Le jardinier se ren-
gdit , et ils se partagèrent à chacun vingt-
Cinq vases.

Le partage fait; 5 a Mon fils , dit le jardi.
niera Camaralzaman , ce n’est pas assez ;
il s’agit présentement d’embarquer ces ri-

chesses sur le Vaisseau , et de les empor.
ter avec nous si secrètement, que per-

’ sonne n’en ait connaissance, autrement
vous courriez risque de les pendre. Il n’y
a pas d’olives dans île d’Ebène , et celles

qu’on y porte d’ici sont d’un grand débit.

Comme vous le seyez j’en ai une bonne
provision de celle que je recueille dans mon
jardin; il faut que vous preniez cinquante
Pots , que vous. hunniplissiez de poudre
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d’or à moitié , et le reste d’olives par-

dessus , et nous les ferons porter au Vais-
seau lorsque vous vous embarquerez. »

Camaralzaman suivit ce bon conseil , et
employa le reste de la journée à accom-
moder les cinquante pots 3 et comme il crai-
gnait que le talisman de la princesse Ba-
doure , qu’il portait au bras; ne lui échap-
pât , il eut la précaution de le mettre dans
un de ces pots, et d’y faire une remarque
pour le reconnaître. Quand il eut achevé
de mettre les pots en état d’être transpor-
tés, comme la nuit approchait , il se retira
avec le jardinier , et en s’entretenant ils
lui raconta le combat des deux OiSeauX ,
et les circonstances de“ cette aventure qui
lui avait fait retrouver le talisman de la»
princesse Badoure,dont il ne fufpas moins
surpris que joyeux pour l’amour de lui.

Soit à cause de son grand âge, ou qu’il,

se fût donné trop de mouvement ce
jour-là, le jardinier passa une mauvaise,
nuit; son mal augmenta le jour suivant a
et il se trouva encore plus mal le thori-
sième au matin. Dès qu’il fut jour , le
capitaine dutvaisseau en personne et plu-u
sieurs matelots vinrent frappera la porta
du jardin. Ils demandèrent à Camaralu
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zaman , qui leur ouvrit, où était le pas-
sager qui devait s’embarquer sur le vais-
seau. a: C’est moi-même , répondit-il.
Le jardinier qui a demandé passage pour
moi , est malade et ne peut vous parler 3
ne laissez pas d’entrer, et emportez , je
Vous prie, les pots d’olives que voila
avec mes hardes, et je vous suivrai dès
que j’aurai pris congé de lui. »

Les matelots se chargèrent des pots et
des hardes, et quittant Camaralzaman:
« Ne manquez pas de venir incessam-
ment, lui dit le capitane; le vent est
bon , et je n’attends que vous pour mettre
à la voile.

Dès que le capitaine et les matelots
furent partis , Camaralzaman rentra chez
le jardinier pour prendre congé de lui ,
et le remercier de tous les bons offices
qu’il lui avait rendus 5 mais il le trouva
qui agonisait; et il eut à peine obtenu de
lui qu’il fît sa profession de foi , selon la
coutume des bons muSulmans à l’article
de la mort, qu’il le vit expirer. ,

Dans la nécessité ou était le prince Ca-

maralzaman d’aller s’embarquer , il fit
toutes les diligences possibles pour ren-
dre les derniers devoirs alu-défunt. Il lava

“à.
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son corps 3 il l’ensev-elit 3 après lui avoir

fait une fosse dans le jardin ( car, comme -
les mahométans n’étaient que tolérés dans

cette ville d’idolâtres , ils n’avaient pas
de cimetières publics ), il l’çnterra lui
seul 3 et il n’eut achevé que vers la fin du

jour. Il partit sans perdre de temps pour
s’aller embarquer 3 il emporta même la
clef du jardin avec lui , afin de faire plus
de diligence 3 dans le dessein de la porter
au propriétaire , au Cas qu’il pût le faire 3

ou de la donner à quelque personne de
confiance en présence de témoins 3 pour
la lui mettre entre les mains. Mais en ar-
rivant au port, il apprit que le vaisseau -
avait levél’ancre il y avait déjà du temps,

et même qu’on l’avait perdu de me.
On ajouta qu’il n’avait mis à la voile
qu’après l’avoir attendu trois grandies.

heures..... o
Scheherazade voulait poursuivre 3 mais

la clarté du jour dont elle s’aperçut; l’o-

bligea de cesser de parler. Elle reprit la
même histoire de Camaralzaman la nuit
suivante, et dit au sultan des Indes :



                                                                     

8.8, LES Mina ET un: NUITS,

CCXXVIe NUIT.
SIRE , le prince Camaralzaman , comme
il est aisé de juger, fut dans une afflic-
tion extrême de se voir contraint de rester
encore dans un pays ou il n’avait et ne
Voulait avoir aucune habitude , et d’atten-
dre une autre année pour réparer l’occa-
sion qu’il venait de perdre. Ce qui le dé-

- solait davantage , c’est qu’il s’ était dessaisi

du talisman de la princesse Badoure , et
qu’il le tint pour perdu. Il n’eut pas d’au-

tre parti à prendre cependant que de
retourner au jardin d’où il était sorti , de’

le prendre à louage du propriétaire à qui
il appartenait, et de continuer de le cul-
tiver , en déplorant son malheur et sa
mauvaise fortune, Comme il ne pouvait
supportbr la fatigue de le cultiver seul,
il “prit un garçon à. gages 5 et afin de ne
pas perdre l’autre partie du trésorqui lui

revenait par la mort du jardinier, qui
était mort sans “héritierv il mit la poudre
d” or dans CinèIuante, autres pots , qu’il
acheva de remplir d’ olives , pour les em-
barquer avec lui dans le temps.

Pendant que le prince Camaralzaman
a
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“recommençait une nouvelle année de
peine, de do’Jeur et d’impatience, le
Vaisseau côntinuai! sa navigation avec un
vent très-favoralrle; et il arriVa heureu-
sement à la capitale de l’île d’Ebène.

Comme le palais était sur le bord de la
mer , le nouveau roi , ou plutôt la prin-
Cesse Badoure , qui aperçut le vaisseau
dans le temps Qu’il allait entrer au port
avec toutes ses bannières , demanda que]
Vaisseau C’était, et On lui dit qu’il venait

tous les ans de la Ville des idolâtres dans
la même saison , et qu’ordinairement il
était chargé de riches marchandises. ’

La princesse, toujours occupée du Sou-
Venir de Camaralzaman au ’rnilieu de
l’éclat qui l’environnait , s’imagine que

Camaralzaman pouvait Ï être embarqué ,
et la pensée lui vint de le prévenir et
d’aller au-devant de lui, non pas pour se
faire connaître ( car elle se doutait bien
qu’il ne la reconnaîtrait pas ), mais peut

le remarquer, et prendre les mesures
qu’elle jugerait à propos pour leur re-
connaissance mutuelle. Sous prélexte e
s’informer elle-même des marchandises,
et même de voir la première et de choisir
les plus précieuses quilui conviendraient 3
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elle commanda qu’on lui amenât un
cheval. Elle se rendit au port accompa-
gnée de plusieurs officiers qui se trouvè-
rent près “d’elle; ételle y arriva dans le

temps que le capitaine venait de débar-
quer. Elle le fit venir, et voulut savoir de
lui d’où il venait , combien il y avait de
temps qu’il était parti, quelles bonnes ou

mauvaises rencontres il avait faites dans
sa navigation, s’il n’amenaitpas quelqu’é-

tranger de distinction, et surtout de quoi
son vaisseau était chargé. l

Le capitaine satisfit a toutes ces deman-
des 3 et quant aux passagers, il assura
qu’il n’y avait que des marchands qui
avaient coutume de venir, et qu’ils ap-
portaient des étoffes très-riches de diffé-

rens pays, des toiles des plus fines , pein-
tes et non peintes, des pierreries, du
musc, de l’ambre gris , du camphre, de
la civette, des épiceries , des drogues
pour la médecine , des olives et plusieurs
autres choses.

La princesse Badoure aimait les olives
passionnément. Dès qu’elleven eut en-

tendu parler : « Je retiens tout ce que
vous en avez, dit-elle au capitaine, fai-
tesvles débarquer inceSSamment , que j’en
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autres marchandises, vous avertirez les .
tmarchands de m’apporter ce qu’ils ont de l
plus beau avant de le faire voir à per-

sonne. s i ’« Sire , reprit le capitaine , qui la pre-
nait pour le roi de l’île d’Ebène , comme ,1
elle l’était en effet sous l’habit qu’elle en l

portait, il y æn a cinquante pots dort t
grands 5 mais ils appartiennent à un mar- l
chand qui est demeuré à terre. J e l’avais

averti moi-même , et je l’attendis long- p
temps. Comme je vis qu’il ne venait pas,
et que son retardement m’empêchait de
profiter du bon Vent, je perdiy la pa-
tience et je mis à la voile. x « Ne laissez ,
pas de les faire débarquer, dit la prin- l

. cesse , cela ne nous empêcher! pas d’en Il

faire le marché. x F l ïLe capitaine envoya sa chalonpe au l
vaisseau 3 et elle revint bientôt chargée des i
pots d’olives. La princesse demanda com- ë
bien les cinquante pots pouvaient valoir G
dans l’île d’Ebène. tt Sire, répondithcea.

pitaine, le marchand est fort pauv a;
votre majesté ne lui fera pas une grâce

considérable quand elle lui en donnera t a
mille pièces d’argent. a» t



                                                                     

92 LES mmm 1T Un: meus,
. « Afin qu’il soitconîent , reprit la prin-

“ cesse , et en considération de ce que vous
me diîes de sa pauvreté, un vous en
complaira mille pièces d’un, que vous

f aurez soin de lui donner. » Elle donna
f ordre pour le paiement 3 et après qu’elle

eut fait emporterles pots en sa présence,
elle retourna au palais.

Comme la nuit approchait, la princesse
. Badoure se retira d’abord dans le palais in-

” térieur , allaià l’appartement de la prin-
cesse Haïatalnefous , et se fit apporter les
cinquante pots d’olives. Elle en ouvrit un
pour lui faire goûter a et pour en goûter
“elle-mêmes, et levez-sa. dans un plat. Son
étonnement fut (les plus grands quand elle ,
vit les ulivesïînêlées avec de la poudre
d’or. « Quelle aventure l quelle mer-
Veille! s’écriabt-elle. » Elle fit ouvrir et

a vider les autres pots en sa présence par les
femmes d’Haïatalnefmis , et son admira-
fion augmenta à mesure qu’elle vil que
les olives de chaque pot étaient mêlées
avec de la poudre d’or. Mais quand on
à Vider celui ou Caïnaralzaman aVaitmis
son talisman, et qu’elle l’eut aperçu ,
elle en fut si fort surprise qu’elle s’éva-

s nouît. P h
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La princesse Haïatalnefous et ses rem.

mes secoururent la princesse Badonre,
et la lirent revenir fa force de lui jeter de
l’eau sur le visage. Lorsqu’elle eut repris

tous ses sens , elle prit le talisman et le
baisa à plusieurs reprises. Mais comme
elle ne voulait rien dire devant les femmes
de la princesse , qui ignoraient son de;
guisement , et qu’il était temps de se ou».

cher , elle les congédia. a Princesse ,
div elle à Haîatalnefous dès qu’elles furent

seules, après ce que je vous ai raconté
de mon histoire, vous aurez bien connu
sansdoute que c’est se vue de ce talisa

man que je me suis évanouie. C’est le
mien , et celui nous a arrachés l’un
de l’aune r le prince Camaralzaman mon
cher mari et moi. Il a été la cause d’une
séparation si douloureuse pOur l’un et
pour l’autre 3 il va être , comme j’en
suis persuadée , celle de notre réunion
prochaine. »

Le lendemain, dès qu’il fut jour , la
princesse Badoure envoya appeler le ca-
pitaine du vaisseau. Quand il fut venu a
4: Eclaircissez-moi davantage , lui dit-elle,
louchant le marchand à qui appartenaient
les. olives que j’achetai hier. Vous me

1V. I 5
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disiez, ce me semble, que vous l’aviez
laissé à terre dans la ville des idolâtres ;,
pouvezuvous me dire ce qu’il y faisait ? a

q Sire , répondit le capitaine, je puis en
assurer votre majesté , comme d’une A
chose que je sais par moi-même. J’étais

convenu de son embarquement avec un
jardinier extrêmement âgé, qui me dit
que je le trouverais à sonjardin ou il tra-

. vaillait sous lui et dont il m’enseigna l’en-

- droit: c’est ce qui m’a obligé de dire à
votre majesté qu’il était pauvre. J’ai été

le chercher et l’avenir moi-même dans ce
jardin de venir s’embarquer, et je lui ai
parlé. u

«r Si cela est ainsi , reprit la princesse
Badoure , il faut que vous mettiez à
la voile dès aujourd’hui 5 que vous re-
tourniez àla ville des idolâtres, et que
vous m’ameniez ici ce garçon jardinier
qui est mon débiteur; si non je vous
déclare que je confisquerai non-seule-
ment les marchandises qui vous appar-
tiennent,’ çt celles des marchands qui
sont venues sur votre bord, mais même
que votre vie et celle des marchands m’en
répondront. Dès à présent on va par mon

ordre apposer le sceau aux magasins où

x
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elles sont, qui ne sera levé que quand
vous m’aurez livré l’homme que je vous
demande. C’est ce que j’avais à vous dire.

Allez , et faites ce que je vous com:
mande. a

Le capitaine n’eut rien àrépliquer à ce

commandement, dont l’inexécution de-
Vait être d’un très-grand dommage a ses*
affaires et à celles des marchands. Il le
leur signifia, et ils ne s’empressèrent pas
moins que lui à faire embarquer inces-
samment les provisions de vines et d’eau
dont il avait besoin pour le Voyage.
Cela s’exécute avec tant dedilîgence, qu’il

mit à la voile le même jour.
Le Vaisseau eut une navigationtrès-heu-

muse; et le capitaine prit si bien ses me-
Sures; qu’il arriva de nuit devant la ville
des idolâtres. Quand il s’en fat approché

aussi près qu’il le jugea à propos , il ne fit

pas jeter l’ancre , mais pendant que le
vaisseau demeura en panne J il s’embar-
qua dans sa chaloupe , et alla descendre à
terre en un endroit un peu éloigné du
port, d’où il se rendit au jardin de Ca-
maralzaman avec six matelots des plus
résolus.

Camaralzaman ne dormait pas alorsê sa!
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séparation d’avec la belle princesse de la
Chine, sa femme l’affligeait “à son ordi-
naire , et il détestait le moment ou il s’était

laissé tenter par la curiosité ,1 non pas de
manier,mais mêmede toucher sa ceinture.
Il passait ainsi les momans consacrés au re-
pos , lorsqu’il entendit frapper à la porte
tin-jardin. Il y alla promptementà demi
habillé 3 et il n’eut pas plutôt ouvert, que

sans lui dire mot, le capitaine et les ma-
telots se saisirent de lui, le conduisirent à
la chaloupe par force, et le menèrent au
Vaisseau , qui 2remit àla voile dès qu’il y

fut, embarque.
Camaralzaman; qui avait gardé le si-

lence jusqu’alors, de même que le capi-
taine et les mate-lots, demanda au capitaine
qu’il avait mecnnu , quel Sujet il av’ait de
l’enlever avec tant de violence. c N ’êtes-
vous pas débiteur du roi del’île d’Ebène?

lui demanda le capitaine à son tour. »
« Moi, débiteur du roi de l’île d’Ebène!

reprit Camaralzaman avec étonnement;
je ne le connais pas 3 jamais je n’ai eu af-
faire avec lui, et jamais je n’ai mis le
pied dans son royaume. in: C’est ce que
vous devez sauoir mieux que moi, repartit.
le capitaine. Vous lui parlerez Vous:
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même 3 demeurez ici cependant, et prias, ” Ü t

nez patience“; v *Scheherazade fut obligée de mettre finà’ l à
’ rson discours en cet endroit, pour donner

lieu au sultan des Indes de se lever et de i z
se rendre à ses fonctions ordinaires.Elle le l
reprit la nuit suÏVante , et lui. parla en ces il

termes z j ’ , lW ICCXXVIP NUIT. W
SIRE , le prince Camaralzaman fut et» ’ l
levé de sonjardin de la manière que je fis
remarquer hier à votre majesté. Le vain
seau ne fut pasmoins heureux à le porter
à l’île d’Ebène, qu’il l’aVait été a l’aller ’ *

prendre dans laville des idolâtres. Quoi- il
qu’il en déjà nuit lorsqu’il mouilla. . l t

dans le port, le capitaine ne laissa pas p Ë
néanmoins de débarquer d’abord , et dà l ’ W
mener leprince Camaralza man au palais, 51
où il demanda hêtre présenté au roi. i « (

La princesse Badoure , qui s’était . , t
retirée dans le palais intérieur, ne fut pas l
plutôt a ertie de son retour et de l’arrivée

Æhttàla man, qu’elle sortit pour lui z a
elle jeta les. yeux Sur le l îH “ Ï i i aman pour quielle avait l 1
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versé tant de larmes depuis leur sépara:
lion , et elle le reconnut sous son méchant

habit. Quant au prince, qui tremblait
devant un roi, comme il le croyait, à
qui il avait à répondre d’une dette ima-
ginaire, il n’eut pas seulement lapensée
que ce pût être celle qu’il désirait si ar-

demment de retrouver. Si la princesse
eût Suivi son inclination, elle eût COuru
à lui , et se fût fait connaître en l’embras-

sant ; mais elle se retint, et elle crut qu’il
était de l’intérêt. de l’un et de l’autre de

soutenir encore quelque temps le person-
nage du roi avant de se découvrir. Elle se
contenta de le recommander à un officier“
qui était présent“, et de le charger de pren-

dre soin de lui et de lehien traiter jusqu’au
lendemain.

Quand la princesse Badoure eut bien
pourvu à ce qui regardait le prince Ca-
maralàaman , elle se tourna du côté du
capitaine pour reconnaître le service im-
portant qu’illui avait rendu , en chargeant
un autre officier d’aller sur-le-champ le-
ver le sceau qui avait été apposé à ses
marchandises et à celles de ses marchands,
et le renvoya avec le présent d’un riche
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diamant, qui le récompenSabeaucoup au
delà de la dépense du voyage qu’il ve-
nait. de faire. Elle lui dit même qu’il
n’avait qu’à garder les mille pièces d’or

payées pour les pots d’olives, et qu’elle

saurait bien s’en accoinmoder avec le
marchand qu’il venait d’amener. 1

Elle rentra enfin-dans l’appartement de
la princesse de l’île d’Ebène , à qui elle

lit part de sa joie , en la priant néanmoins
de lui garderai-loure le secret, et en lui
faisant confidence des mesures qu’elle

ù jugeait à propos de prendre avant de se
faire connaître au prince Camaralzaman, ’
et. de le faire connaître lui-même pour
ce qu’il étain « Il y a, ajouta-t-elle, une
si grande distance d’un jardinier à un
grand prince, tel qu’il est, qu’il y aurait

du danger a le faire passer en un moq-
ment du dernier état’du peuple à un si
haut degré, quelque justice qu’il y aità
le faire. r Bien loin de,lui manquer de
üdélité , la princesse de l’île d’Ebène

entra dans son dessein. Elle l’ass ura qu’elle

y contribuerait elle-même avec un ires-
grand-plaisir, qu’elle n’avait qu’à l’avertir

de ce qu’elle souhaiterait qu’elle fît.

Le lendemain z la prinçgsse de la
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Chine, sous le nom, l’habit et l’autorité
du roi de ’ile d’Ebène , après avoir pris

soin de fairemener le prince Camaralza-
man au bain de grand matin, et de lui
faire prendre un habit d’émir ou gouver-
neur de province’, le fit introduire dans
le conseil ,- si: il attira les yeux de tous
les Seigneurs qui étaient présens, par sa
bonne mine et par l’air majestueux de
toute sa personne.

La princesse Badoure elle-même fut
cliarmée de le revoir aussi aimable qu’elle
l’avait Vu tant de fois , et cela l’anima da«

ventage à faire son éloge en plein conseil.
Après qu’il eut pris sa place au rang

des émirs par son ordre: « Seigneurs,
dit-elle enss’adressant aux autres émirs,
Camaralzaman que je avons donne au-
jourd’hui pour collègue , n’est pas indigne

de la place qu’il occupe parmi vous : je
l’ai connu suffisamment dans mes voya-
ges pour en répondre; et je puis aSSurer
qu’il se fera connaître à vous-mêmes,

autant par sa valeur et mille autres belles
qualités, que par la grandeur de son

génie. la .Camaralzaman fut extrêmement étonné
quand il eut entendu que le roi-de l’île d’E.
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pour une femme, encore moins pour sa
chère princesse, l’avait nommé et assuré
qu’il le connaisSait ; et comme il était ce!“

tain qu’il ne s’était rencontré avec lui en

aucun endroit, il fut encore plus étonné

Ü n ades louanges excessrves qu’il venait de
recevoir.

Ces louanges néanmoins, prononcées
par une bouche pleine de majesté, ne le
déconcertèrent pas ; il les reçut avec une.
modestie qui” fit voir qu’il les méritait,
mais qu’elles ne lui donnaient pas de va.
nité. Il se prosterna devant le trône du
roi , et en se relevant : e Sire , dit-il, je
if ai peint de termes pour remercier votre
majesté du grand honneur qu’elle nie
fait, encore moins de tant de bontés. Je
ferai tout ce qui sera en mon pouvoir

pour les mériter; 4En sortant du censeil,ce prince fut cana“
duit par un officier dans un grand hôtel
que la princesse Badoure avait déjà fait
meubler eXprès pour lui. Il y trouVa des
officiers et desdomestiques prêts à rece-
voir ses commandemens , et une écurie
garnie de très-beaux chevaux,,le mut
pour; soutenir la dignité «l’émir don; 11V“

ma
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nait d’être honoré 3 et quand il fut dans

son cabinet, son intendant lui présenta
un coffre-fort plein d’or pour sa dépense.

Moins il pouVait concevoir par quel en-
droit l’ui venait ce grand bonheur, plus il
en était dans l’admiration 5 et jamais il
n’eut 1; pensée que la princesse de la
Chine en fût laæause.

Au bout de deux ou tr0is joùrs la prin-
cesse Badoure , pour donner au prince
Camaralzaman plus d’accès près de sa
personne, et en même temps plus de
distinction , le gratifia de la charge de
grand-trésorier , qui venait de vaquer. Il
s’acquitta de cet emploi avec tant d’in-
tégrité , en obligeant cependant tout le
monde , qu’il s’acquit non-seulement l’a-

Initié de tous les seigneurs de la cour ,
mais .même qu’il gagna le cœur de tout
le peuple par sa droiture, et par ses lar-
gesses!

Camaralzaman eût été le plus heureux
de tous 16341011113185 de se Voir dans une
si haute faiseur auprès d’un roi étranger ,
Comme il se l’imaginait , et d’être auprès

de tout le monde dans une considération
qui augmentait tous les jours ,s’il eût pos-
sédé sa princesse; Au milieu de son bon:

x...
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heur il ne cessait de s’affliger de n’ap-
prendre d’elle aucune nouvelle dans un
pays ou il semblait qu’elle devait avoir
passé depuis le temps qu’il s’était séparé, i

d’avec elle d’une manière si affligeante
pour l’un et pour l’autre. Il aurait pu se

douter de quelque chose, si la princesse
Badoure eut conservé le nom de Cama-
ralzaman qu’elle avait pris avec son habit;
mais elle l’avait changé en montant sur
le trône , et s’était donné celui d’Armanos

pour faire honneur à l’ancien roi, son
beau-père. De la sorte on ne la connais«
sait plus que sous le nom de roi Armanos
le jeune, et il n’y avait que quelques
courtisans qui se souvinssent du nom de a
Camaralzaman dont elle se faisait appeler
en arriVant à la c0ur de l’îlexd’Ehène.

Camaralzaman n’avait pas encore eu.
assez de familiarité avec eux pour s’en
instruire 5 mais à la fin il pouvait l’avoir.

Comme la princesse Badonre craignait
que cela n’arrivât , et. qu’elle était bien

aise que Camaralzaman ne fût redeVable
de sa reconnaissance. qu’à elle seule , elle
résolut de mettre fini ses propres taur-
mens et à ceux qu’elle savait qu’il souf-.

faut. En effet, elle avait remarqué (111°;
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toutes les fois qu’elle s’entretenait avec

j lui des. affaires qui dépendaient de sa
’ charge , il poussait de temps en temps des

soupirs qui ne pouvaient s’adresser qu’à

i elle. Elle vivait elle-même dans une conn
l trainte dont elle était résolue de se dé-
î livrer sans différer» plus long-temps.

D’ailleurs l’amitié des seigneurs , le zèle

z et l’affection du peuple , t0ut contribuait
à lui mettre la couronne de l’île d’Ebène

sur la tête sans obstacle.
t La princesse Badoureln’eut pas plutôt
l pris cette résolution de concert avec la
l princesse vHaïatalnefous , qu’elle prit le
prince Camaralzaman en particulier le

même jour: a Camaralzaman, lui dit-elle,
j’ai àm’entretenir avec vous d’une af-

faire de longue discussion , sur laquelle
j’ai besoin de votre conseil. Comme je
nevois pas que je puisse le faire plus com-
modément que la nuit , venez ce soir , et
avertissez qu’on ne vous attende pas :
j’aurai soin de vous donner un lit. ))

Camaralzaman ne manqua pas de se
trouver au palais à l’heure que la prin-
cesse Badoure lui avait marquée. Elle le
fît entrer avec elle dans le palais intérieur ;

l 831 après qu’elle eut dit au chef des en;
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nuques , qui se préparait à la suivre ,
qu’elle n’avait point besoin de son sera
vice, et qu’il tînt seulement la porte fer-
niée, elle le mena dans un autre appar-
tementf que celui de la princesse Katia-
talnefous , ou elle ’aYait coutume de

coucher. a nQuand le prince et la princesse lurent
dans la chambre où il y avait un lit, et
que la porte fut fermée, lagprincesse tira
le talisman d’une petite boîte, et en le
présentant à Camaralzaman: pi: Il n’y a p
pas long-temps , lui dit-elle,’qu’un astro-
logue m’a fait présent de ce talisman a
comme vous êtes habile en toutes choses ,
vous pourrez bien me dire à quoi il est
propre. a

Camaralzaman iprit le talisman , et
s’approcha d’une bougie pour le consi-
dérer. Dès qu’il l’eut reconnu avec une

surprise qui fit plaisir à la princesse : « Sire,
s’écria-t-il , votre majesté me demande

à quoi ce talisman est propre ? Hélas!
il est propre âme faire mourir de douleur
et de chagrin , si je ne .trOuve bientôt. la
princesse la plus charmante et la plus.
aimable qui ait jamais paru sous le ciel,-
à il a appartenu et dontil m’a causé
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la perte l Il me l’a causé par une aVenture

étrange , dont le récit toucherait votre
majesté de compassion pour un mari et
pour un amant infortuné comme moi ,
si elle Voulait se donner la patience de
l’entendre. i n»

K Vous m’en entretiendrez une autre
fois , reprit la princesse : mais je suis bien
aise , ajouta-t-elle , de vous dire que j’en
sais déjà quelque chose. J e reviens à vous ,
attendez-moi un moment. a; K

En disant ces paroles , la princesse
Badoure entra dans un cabinet , où elle
quitta’le turban royal 5 et après avoir
pris en peu de momens une coiffure et
un habillement de femme , avec la cein-
ture qu’elle aVait le jour de leur sépara-
tion , elle rentra dans la chambre.

Le prince Camaralzaman reconnut
d’abord sa chère princesse , courutà elle,
et en l’embrassant tendrement : a Ah l
s’écria-t-il , que je Suis obligé au roi de
m’avoir surpris si agréablement! r « Ne

vous attendez pas à revoir le roi , reprit
la princesse en l’embrassant à son tour les
larmes aux“ yeux : en me voyant , vous
Voyez le roi. Asseyons-nous, que je vous
exPlique cette énigme: 2
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Ils s’assirent, et la princesse raconta au

prince la résolution qu’elle avait prise
dans la prairie ou ils avaient campé ensem-
ble la dernièrefois, dès qu’elle eut reconnu
qu’elle l’attendrait inutilement; de quelle
manière elle l’avait exécutée jusqu’à son

arrivée à l’île d’Ebène , où elle avait

été obligée d’épouser la princesse Haïatal-

nefous , et d’acœpter la couronne que
le roi Armanos lui avait offerte en com.
séquence (le son mariage 5 comment la
princesse, dont elle lui exagéra le mérite,
avait reçu la déclaration qu’elle lui avait

faite de son sexe : et enfin l’aventure du
talisman trouvé dans un des pots d’olives
et de poudre (l’or qu’elle avait achetés ,

qui lui avait donné lieu de l’envoyer pren-
dre dans la ville des idolâtres.

Quand la princesse Badoure eut achevé,
«elle voulut que le prince lui apprit par
quelle aventure le talisman aVait été cause
de leur séparation 3 il la satisfit , et quand
il eut fini, il se plaignit à elle d’une ma-
nière obligeante de la cruauté qu’elle
avait eue de le faire languir si long-temps.
Elle lui en apporta les raisons dont nous
avons parlé 5 après quoi, comme il était
fort tard Z ils se-coughèrent....1
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Scheherazade s’interrompit à ces der-v

nières paroles, à cause du jour qu’elle
voyait paraître g elle poursuivit la nuit
suivante et dit au Sultan des Indes :

CCXXVIIP NUIT.
SIRE , la p1 incesse Badoure et le prince
Camaralzaman se levèrent le lendemain
dès qu’il fut jour. Mais la princesse quitta
l’habillement-myal pour reprendre l’ha-
bit de femme , et iorsqu’elle fut habillée ,
elle enVoya le chef des eunuques prier le
roi Armanos 5cm beauupère, de prendre
la peine devenir à son appartement.

QuandÏe roi Armanos fut arrivé , sa
surprise fut fort grande de Voir une dame
qui lui était inconnue; et le grand trésorier,
à qui il n’appartenait pas d’entrer dans le
palais intérieur , non plus qu’à aucun sei-v

gueux“ de la cour. En s’asseyant , il de-r

manda ou était le roi. ’
a Sire , reprit la princesse , hierj’étais

le roi, et aujourd’hui je ne Suis que prin-
cesse de la Chine, femme du véritable
prince Camaralzaman, fils véritable du roi
Schahzaman.Si votre majesté veut bien se
donner la patience d’entendre notre hisv
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toire de l’un et de l’autre , j’espère qu’elle

ne me condamnera pas de lui avoir fait
une tromperie si innocente. ce Le roi Ar-
manos lui donna audience , l’écouta avec
étonnement depuis le commencement
jusqu’à la fin.

En achevant : et Sire , ajouta la prin-
cesse , quoique dans notre religion les
femmes s’accommodent peu de la liberté
qu’ont les maris de prendre plusieurs femn,
mes, si néanmoins votre majesté consent
à donner la. princesse Haïatelnefous , sa
fille en mariage au prince Camaralzaman
je lui cède de bon cœur le rang et la qua-
lité de reine qui. lui appartient de droit ,
et me contente du second rang. Quand
cette préférence ne lui appartiendrait pas
je ne laisserais pas de le lui accorder après
l’obligation que hiai du secret qu’elle
m’a gardé avec tant de générosité. Si, Vo-

tre majesté s’en remet àson consentement
je l’ai déjà prévenuejlà-deSSus , et je Suis

Caution qu’elle en sera très-contentes t0

Le roi ArmOnos écouta le discours de
la princesse Badoure avec admiration; et
quand elle eut achevée z a: Mon fils , dit-il
au prince Camaralzaman en se tournant

. de son côté, puisque la princesse Badoure

Q
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VOtre femme , que j’avais regardée jus-
qu’à présent comme mon gendre , par
une tromperie dont je ne puis me plain-
dre , m’assure qu’elle veut bien partager

votre lit avec ma fille , il ne me reste
plus que de savoir si vous voulez bien
l’épouser aussi , accepter la couronne
que la princesse Badoure mériterait de
porter toute sa vie , si elle n’aimait mieux
la quitter pour l’amour de vous. » « Sire,

répondit le prince Camaralzaman , quel-
que passion que j’aie de revoir le roi mon

r père, les obligations que j’ai à votre ma-
jesté et à la princesse Haïatalnefous ,
sont si essentielles , que je ne puis lui rien
refuser.»

Camaralzaman fut proclamé roi, et ma-
rié le même jour avec de grandes magnifi-
cences , et gut très-satisfait de la beauté ,
de TesPrit et de l’amour de la princesse
Haïatalnefous. ’

Dans la suite , les deux reines conti-
nuèrent de vivre ensemble avec la même
amitée et la même. union qu’auparavant ,
et furent très-satisfaites de l’égalité que le

roi Camaralzaman gardait à leur égard ,
en partageant sen lit avec elles alternati-
Vement.
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Elles lui donnèrent chacun un fils la

même année , presqu’en. même temps g
et la naissance des deux princes pîut celé,
brée avec-“de grandes réjOuissances. Ca-

maralzaman donna le nom d’Amgiad (I)
au premier, dont la reine Badoure était
accouchée, et celui d’Assad,(2) à celui
que la reine Haïatalnefous avait mis au
monde.

I

HISTOIRE
“DES PRINCES AMGIAD ET ASSAD.

LEs deux princes furent élevés aveç
grand soin 5 et lorsqu’ils furent en âge , ils
n’eurent que le même gouverneur , les
même précepteurs dans les sciences et
dans les beaux arts, que le roi Camaral-
zamanvqulut qu’on leur enseignât ,Jet que
le même maître dans chaque exerciceLa
forte amitié qu’ils avaient l’un pour l’autre

dès leur enfance, avait derme lieu à cette
uniformité qui raugmenta davantage.

En effet, lorsqu’ils furent en âge d’aa

voir chacun une niaiser: séparée , ils
étaient unis si étroitement, qu’ils sup-

W(I) Très-glorieux. -- (à) Très.heureuxq
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plièrent le roi Camaralzaman ,leur père,
de leur en accorder une seule pour tous
deux. Ils l’obtinrent et ainsi ils curent
les mêmes officiers, les mêmes domesti-
ques, les mêmes équipages , le même
appartement et la même table. Insensi-
blement, Camaralzaman avait pris une
si grande confiance en leur capacité et en
leur droiture,que lorsqu’ils eurent atteint
l’âge de dix-huit à vingt ans , il ne faisait

pas difficulté de les charger du soin de
présider au conseil alternativementvtoutes
les fois qu’il faisait des parties de chasse
de plusieurs jours.

Comme les deux princes étaient égale-

ment beaux et bien faits; dès leur en...
fance les deux reines avaient conçu pour
aux une tendresse incroyable, de manière
néanmoins que la princesse Badoure avait
plus de penchant pour Assad, fils de la
reine Haïatalnefous que pour Amgiad son
propre fils, et que la naine Haïatalnefous
en avait plus pour Mugiaü que pour Assacl,
qui était le sien. A

Les reines ne prirent d’abord ce pen-
chant que pour une amitié qui procédait
de l’excès de celle qu’elles conservaient
toujours l’une pour l’autre. Mais à me-
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sure que les princes avancèrent en âge ,
elle se tourna peu à peu en une forte in-
clination, et cette- inclination en un amour
des plus viclens , lorsqu’ils parurent à
leurs yeux avec des grâces qui achevèrent
de les aveugler. T ente l’infamie de leur
passion leur était connue 2 elles firent
aussi de grands efforts pour y résister;
mais la familiarité avec laquelle elles les
voyaient tous les jours, et l’habitude de
les admirer dès leur enfance , de les ca-
resser , dont il n’était plus en leur pouvoir

de se défaire , les embrassèrent d’amour
a un point qu’elles en perdirent le SOIR-
meil , le boire et le manger. Pour leur
malheur, et pour le malheur des princes
mêmes, les princes , accoutumés à leurs
manières , n’eurent pas le moindre soup-
fon de cette flamme détestable.

Comme les deux reines ne s’étaient

pas fait un secret de leur passion , et
qu’elles n’avaient pas le front dele dé-

clarer de bouche au prince que chacune
aimait en particulier, elles convinrent
de s’en expliquer chacune par un billet;
et pour l’exécution d’un dessein si per-

nicieux , elles profitèrent de l’absence du
roi Camaralzaman pour une chasse de
mais ou quatre jours.

L,

-
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Le jour du départ du roi, le prince

Amgiad présida au conseil, et rendit la
justice jusqu’à deux ou trois heures après

midi. A la Sortie du conseil, comme il
rentrait; dans le palais , un eunuque le
prit en particulier et lui présenta un billet
de la part de la reine Haïatalnefous. Am-
giad le prit et le lut avec horreur. « Quoi!
perfide, dit-il à l’eunuque en achevant
de lire et en tirant le sabre , est-ce dà la
fidélité que tu dois à ton maître et à ton

roi? » En disant ces paroles , il lui tran-

cha la tête» .
Après cette action , Amgiad , trans-

porté de colère , alla trouver la reine Ba-
doure, Sa mère , d’un air qui marquait
son ressentiment, lui montra le billet,
et l’informe du contenu , après lui avoir
dit de.quelle part il venait. Au lieu de
l’écouter, la reine Badoure se mit en

colère elle-même: a Mon fils, reprit-
elle, ce que vous me dites est une ca-
lomnie et une imposture : la reine Hais.-
talnefous est sage , et je vous trouve bien
hardi de me parler contre elle avec Cette
insolence. » Le prince s’emporta contre
la reine sa mère à ces paroles. « Vous
Êtes tontes plus méchantes les’unes que les
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autres! s’écria-t-il : si je n’étais retenu par

le respect que je dois au roi mon père ,
ce jour serait le dernier de la vie d’Haïa-
talnefous. p

La reine Badoure pouvait bien juger
de l’exemple de son fils Amgiad , que le
prince Assad, qui n’était pas moins “ver-ç

.tueux, ne recevait pas plus favorable-ç
ment ladéclaration semblable qu’ elle avait
à lui faire. Cela ne l’empêcha pas de per-

sister dans un dessein si abominable, et
elle lui écrivit, aussi un. billet. le lende.
main , qu’elle confia à une vieille qui
avait entrée dans le palais.

La vieille prit aussi son temps de rendre
le billet au prince ’Assad à la sortie du
conseil, où il venait de présider à son
leur. Le prince le prit , et en le lisant, il
se laissa emporter à la colère si vive-
ment, que sans se donner le temps d’a-
chever , iltira son’sabre , et punit la Vieille
comme elle le méritait. Il courut à l’ap-

partement de la reine Haïatalnefous , sa
mère , le billet à la main 5 il voulut le lui
montrer , mais elle ne lui en donna pas
le temps , nit même celui de parler. « Je a
sais ce que vous me voulez, s’écria-t-elle ,

et vous êtes aussi impertinent que Voir?
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116 us MILLE“ m une hurra,
frère Amgiad. Retirez-vous, et ne pas
raissez jamais devant moi. D

Assad demeura interdit à ces paroles,
auxquelles il ne s’était pas attendu, et
elles le mirent dans un transport dont il
fut sur le point de donner des marques
funestes; mais il se retint et se retira sans
répliquer , de crainîe qu’ilne lui échappât

de dire quelque chose d’indigne de sa
grandeur d’âme. Comme le prince Am-

giad avait eu la retenue de ne lui rien
direidu billet qu’il avait reçu le jour
d’auparavant , et que ce que la reine sa
mère venait’de lui dire , lui faisait com-
prendre qu’elle n’était pas moins crimi-

nelle que la reine’Badoure, il alla lui
faire unireproche obligeant de sa discré-
tion , et mêler sa douleur avec la sienne.

Les deux reines, auIdésespoir d’avoir
trouvé dans les deux princes une Vertu
qui devait les en; rentrer en elles-
mêmes, renoncèrent à tous les sentimens
depla nature et de mère, et concertèrent
ensemble de les faire périr. Elles firent
accroire à leurs femmes qu’ils avaient
entrepris de les forcer: elles en firent
toutes les feintes par leurs larmes, par
leurs cris et par les malédictions qu’elles
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leur donnaient , et se couchèrent dans
un même lit, comme si la résistance
qu’elles feignirent aussi d’avoir faite , les
eût réduites aux abois.....

Mais, sire , dit ici Scheherazade, le
jour paraît et m’impose silencé. Elle se

tut , et la nuit suivante elle poursuivit
la même histoire et dit au sultan des
Indes :

’ÇCXXIX? NUIT.

SIRE , nous laissâmes hier les deux
reines dénaturées dans la résolution dé-r

testable de perdre les deux princes leurs
lils. Le lendemain , le roi Camaràlzaman .,
“a son retour de la chasse, fut dans un
grand étonnement de les trouv er obuché es

ensemble , éplorées , et dans un état
qu’elles surent si bien contrefaire , qu’il

le toucha de compassion. Il leur de-
manda avec empressement ce qui leur

était arrivé. .A cette demande;l les dissimulées
reines redoublèrent leurs gémissemens et
leurs sanglots; et après qu’il les eut bien
pressées, la reine Badoure prit enfin la
parole : « Sire, dit-elle; la’juste douleur

1V. - 6
ne

-
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dont nous sommes affligées est telle , que
nous ne devrions plus Voir le jour après
l’outrage que les princes vos fils nous ont
fait par une brutalité qui n’a pas d’exem-

ple. Par un complot indigne de leur
naissance , votre absence leur a donné la
hardiesse et l’insolence d’attenter à notre

honneur. Que votre majesté nous dis-
pense d’en dire davantage; notre afflic-
tion suffira pour lui faire comprendre le
reste. x»

Le roi fit appeler les deux princes , et
il leur eût ôté la vie de sa propre main ,
si l’ancien roi Armanos , son beau-père ,
qui était présent 4; ne lui eût retenu le
bras. « Mon fils , dit-il , que pensez-vous
faire P Voulez-vous ensanglanter vos
mains et votre palais de votre propre
sang ? Il a d’autres moyens de les pu-
nir , s’il est vrai qu’ils soient criminels. a
Il tâcha de l’apaiser , et il le pria de bien
examiner s’il était Certain qu’ils eussent

commis le crime dont on les accusait.
Camaralzaman put bien gagner sur lui-

même de n’être pas le bourreau de ses
propres enfans; mais après les avoir fait
arrêter, il fit venir sur le soir un émir
nommé Giondar qu’il chargea d’aller leur
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ôter la Vie hors de la ville , de tel côté et .
si loin qui lui plairait, et de ne pas re-
venir qu’il n’apportât leurs habits pour

s r s a r imarque de l execution de tordre qu il lu!
donnait. ’

Giondar marcha tante la nuit 2 et le
lendemain matin , quand il“ eut mis pied
à terre , il signifia aux princes.,,les larmes
aux yeux , l’ordre qu’il avait. x Princes,

leur dit-il , cet ordre est bien cruel, et
c’est pour moi une mortification des plus
sensibles d’àvôir été choisi pour en être

l’exécuteur a plût à Dieu que îe pusse
m’en dispenser! » c Faites votre devoir,
reprirent les princes ; nous savons bien
que vous n’êtes pas la cause de notre
mort; nous vous la pardonnons de bon
cœur. »

En disant ces paroles, les princes s’em-
brassèrent, et Se dirent le dernier adieu
avec tant de tendresse , qu’ils furent long-
temps sans se séparer. Le prince Assad
se mit le premier en état de reGeVOir le
COup de la mort. « Commencez par moi,
dit-il, Giondar; que je n’aie pas la dou-
leur de voir mourir mon cher frère
Amgîad. » Amgiad s’y apposa ,et Gion-

dar ne put , sans verser des larmes plus

J?
Ë
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qu’auparavant, être témoin de leur con-’

gestation , qui marquait combien leur
amitié était sincère et parfaite.

Ils terminèrent enfin ce différent si tou-
chant, et ils prièrent Giondar de les lier
ensemble, et de les mettre dans la situa-
tion la plus commode pour leur donner
le coup de la mort en même temps. « Ne
refusez pas , ajoutèrent-ils, de donner
cette consolation de mourir ensemble à
deux frères infortunés qui, jusqu’à leur
innocence , n’ont rien eu que de commun
depuis qu’ils sont au monde. »

Giondar accorda aux deux princes ce
qu’ils souhaitaient : il les lia, et quand
il les eut mis dans l’état qu’il crut le plus

à son avantage pOur ne pas manquer de
leur couper la tête d’un seul coup , il leur
demanda s’ils avaient quelque chose à lui
commander avant de mourir.

a Nous ne vous prions que d’une seule
chose , répondirent les. deux princes :
c’est de bien assurer le roi notre père , à

votre retour , que nous mourons inno-
cens, mais que nous ne lui imputons pas
l’effusion de notre sang. En effet, nous
savons qu’il n’est pas bien informé de la

vérité du crime dont nous sommes accu»
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ses. x Giondar leur promit qu’il n’y maux

querait pas , et en même temps il tira son I
sabre. Son cheval, qui était lié à un arbre
près Be lui, épouVanté de cette action et
de l’éclat du sabre g. rompit sa bride, s’é-

chappa , et se mit à courir de toute sa A
force par la campagne: e

C’était un cheval de graml prix et ri.
- chement harnaché , que Giondar aurait
crêté bien fâché de perdre. Troublé de cet

accident, au lieu de couper la tête aux
princes , il jeta le sabre et courut agrès le
cheval pour le rattraper.

Le cheval qui étaif vigoureux, fit plu-
sieurs caracoles deYant Gîondar, et le
mena juSqu’ au haïs, cil il se jeta. Giondar’

l’y suivit, et le Manissement du cheVal
éveilla un lion qui (10111133516 :303; à;
courut, at au lieu d’aller au cheva] Ï il
vlnt riroit à Gionclar dès qu’il l’eut aperçu.

Glondar ne songea plus àson cheval ç
il fut dans umplus grand embarras pour la
conservation de sa vie , en évitant l’attaque

du lion, qui ne le perdit pas de vue , et
qui le suivait de près aultravers des ambres.
.« Daria cette extrémité, Dieu. ne m’en-

Venrralt pas ce châtiment , disait-il en
1m“mênæ2 Si les Princes à qui l’on m’a
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commAndé d’ôter la vie, n’étaient pas

innocens; et pOur mon malheur , je n’ai
pas mon sabre pour me défendre.

Pendant l’éloignement de Giondar, les
deux princes furent pressés également
d’une soif ardente , causée par la frayeur
de la mort, nonobstant leur résolution
généreuse de Subir l’ordre cruel du roi

leur père. Le prince Amgiad lit remar-
quer au prince son, frère qu’ils n’étaient

pas loin d’une source d’eau , et lui pro-
posa d’e se délier et d’aller boire. « Mon

frère , reprit le prince Assad , pour le peu
de temps que nous avons à vivre, ce
n’est pas la peine d’étancher notre soif 3

nous’la supporterons bien encore quel-
4 ques momens.

Sans aVoir égard à cette remontrance,
ÇAmgiad se délia et délia le princè son
frère malgré lui; ils allèrent à la source;
et après qu’ils se furent rafraîchis , ils
entendirent le rugissement du lion , et de
grands cris dans le bois où le cheval et
Giondar étaient entrés. Amgiad prit aus-
sitôt le sabre dont Giondar s’était débar-

rassé. « Mon frère , dit-i121 Assad, cou-
rons au secours du malheureux Giondar;
peut-être arriverons-nous assez tôt pour
le délivrer du péril où il est. x

n i



                                                                     

tonus Allaité; hi
Les deux princes ne perdirent pas de

temps, et ils arrivèrent dans le même
moment que le lion venait d’abattre Gion-

dar. Le lion, qui Vit que le prince Amgiad
avançait vers lui le sabre levé, lâcha sa
prise , et vint droit à lui avec furie. Le
prince le reçut aVee intrépidité, et lui
donna un coup avec tant de force et d’a-
dresse , qu’il le fit tomber mort.

Dès que Giondar eut connu que c’était

aux deux princes qu’il devait la vie, il se
jeta à leurs pieds, et les remercia de la
grande obligation qu’il leur avait, en des
termes qui marquaient Sa parfaite recon-
naissance. Princes , leur dit-il en se rele-
vant et en leur baisant les mains les lar-

Il“ j, LA-rs-«lnmes aux yeux , Dieu me garus u attenter -
âvotre vie, après le secours si obligeant
et si éclatant que vous venez de me don-
ner! Jamais on ne repréchera à l’émir
Giondar d’avoir étécapable d’une si grande

ingratitude. x
e Le service que nous vous avons

rendu , reprirent les princes , ne doit pas
vous empêcher d’exécuter votre ordre.

Reprenons auparavant votre cheval, et
retournons au lieu où vous nous aviez
laissés. » Ils n’eurent pas de peine à. 1’81

W!



                                                                     

124 me MILLE n-r un murs,
prendre le cheval qui aVaitpassé sa fougue
et qui s’était arrêté. Mais quand ils furent

de retour près de la source, quelques
prières et quelqu’instance qu’il fissent, ils

ne purent jamais persuader a l’émir Gion-
dar de les faire mourir. « La seule. chose
que je prends la liberté de vous demander ,
leur dit-il , et que je vous supplie de
m’acborder , c’est de vous accommoder
de ce que je puis vous partager de mon
habit, de me donner chacun le vôtre, et
de vous sauver siloin , que le roi votre
père n’entende jamais parler de vous. r

Les ’ princes furent contraints de se
rendre à ce qu’il voulut; et après qu’ils
lui eurent donné leur habitl’un et l’autre,

et, qu’ils se furent couverts de ce qu’il
leur. donna du sien, l’émir Giondar leur
donna ce qu’il avait sur lui d’or et d’argent,

et prit congé d’eux-

Quand l’émir Giondar, se fut séparé

d’avec les princes, il passa par le bois ,
ou il teignit leurs habits du sang du lion,
et continua son chemin jusqu’à la ca-
pitale de l’île d’Ebène. A son arrivée ,

le roi Camaralzaman lui demanda s’il
avait. été fidèle à exécuter l’ordre qu’il lui

avait donné. la Sire a répondit Giondar en
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lui présentant les habits des deuïprinces
en Voici les témoignages. »

a Dites-moi, reprit le roi, de quelle.
manière ils ont reçu le châtiment dont îe
les ai fait punir. » « Sire , reprit-il2 ils
l’ont reçu avec une constance admirable ,
et avec une résignation aux décrets de
Dieu, qui marquait la sincérité avec la.
quelle ils ibisüent profession de leur re-
ligion, mais particulièrement avec. un
grand re3pect peur votre majesté, et avec
une soumission inconcevable à leur arrêt
de mort. a; x Nous mourrons innocens
x disaient-ils, mais nous n’en murmuÀ
x rons pas. Nous recevrons notre mort
x de la main de Dieu, et nous la par-
» donnons au roi, notre père, nous sa
2» Vous très-bien qu’il n’a pas été informé

» de la Vérité. a; a
Camaralzaman , . sensiblement touché

de cerécit de l’émir Giondar , s’avisa de

fouiller dans les poches des habits des
deux princ’es , et û commença par celui
d’Amgiad. Il y trouva un billet qu’il ou-
vrit et qu’il lut. Il n’eut pas plutôt connu
que la reine Haîatalnefous l’avait écrit,

non-seulementa son édriture , mais même
à un peloton de ses cheveu); qui était

.. et

t
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dedans , qu’il frémit. Il fouilla dans ceIÏe
td’Assad en tremblent , et le billet de la
reine BadOure qu”il y trouva , le frappa:
d’un étonnement si prompt et’si vif , qu’il
s’évanouit”...

La sultane Scheherazade , s’aperçut
à ces derniers mots que le jour paraissait,
cessa de parler et garda le sîîence. Elle
reprit la suite de l’histoire la nuit sui-
vante , et dît au sultan des Indes :

, CCXXX°- NUIT-
SIRE , jamais douleur ne fut égale à celÏe
dont CamaraIZaman donna des marques
dès qu’il’fut revenu de son éVanouîssemem.

1: Qu’es-m fait , ,pêre barbare f s’écria-ta ’

il tu as massacré tes propres enfans ! Err-
4 fans innocens f Leur sagesse , leur mon

destie , leur obéÎSSance , leur soumission
à toutes tes volantés, leur vertu ne te par-
laient-elles pas assez pour leur défense 1’
Père aveuglé, mérites-tu que la terre te
porte après un crime si exécrable Ë J e me
Suis feté moi-même dans cette abomina-
tion, et c’est le châtiment (Ïont Die

s m’afHîge pOur n’avoir pas persévéré dans

à’avergion contre les fanages , avec la:
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quelle jli étais né. Je ne laverai pas votre

crime dans votre sang, comme vous le
mériteriez , femmes détestables ; non,
Vous n’êtes pas dignes de ma colère. Mais

que le ciel me confonde , si jamais je
Vous rev01s. »’

Le roi Camaralzaman fut très-religieux
à ne pas contrevenirr à son serment. Il
“fît passer les deux reines le même jour
dans un appartement séparé , ou elles
demeurèrent sous bonne garde , et de sa -
Vie il n’approcha d’elles.

Pendant que le roi Camaralzaman s’afflin

geait ainsi de la perte des princes ses
E15 , dont il était lui-même l’auteur , par
un emportement trop inconsidéré , les
deux princes erraient par les déserts , en
évitant d’approcher des lieux habités et la

rencontre de toutes sortes de personnes 3
ils ne viyaient que d’herbes .et de fruits
sauvages, e’t ne buvaient que de méchante
eau de pluie qu’ils trouvaient dans des
creux de rochers. Pendant la nuit , pour
se garderndes bêtes féroces , ils dormaient
et veillaient tour â tour.

Au bout d’un mois , ils arrivèrent au
pied d’une montagne affreuse , toute de
pierre noire l et inaccessible comme
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leur paraissait. Ils aperçurentLéanmoins
un chemin frayé 3 mais ils le tronvèrent
si étroit et si difficile , qu’ils n’osèrent
hasarder de s’y engager. Dans l’espérance

d’en trouver un moins rude, ils continuè-

rent de côtoyer la montagne, et mar-
chèrent pendant cinqjours 5 mais la peine
qu’ils se donnèrent fut inutile z ils furent
contraints de revenir à ce ehemin qu’ils
avaient négligé. Ils le trouvèrent si peu
praticable qu’ils délibérèrent long-temps
aVant de s’encourager à monter. Ils s’en-

gagèrent enfin , et ils montèrent.
Plus les deux princes avançaient, plus

il leur semblait que la montagne était
’ hauteet escarpée, etils. furent tentés plu-7

sieurs fois d’abandonner leur entreprise.
Quand l’un était las , et que l’autre s’en

aperceVait , celui-ci s’arrêtait , et ils re-
prenaient haleine ensemble. Quelquefois
ils étaient tous deux si fatigués , que les
forces leur manquaient: alors ils ne son-
geaient plus à continuer de monter , mais
à mourir de fatigue et de lassitude. Quel-
ques momens après , sentant leurs forces
un peu revenues , ils s’animaient et re-
prenaient leur chemin,

Malgré leur diligence , leur courage
et leurs efforts 2 il ne leur fut pas possible

5
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CONTES un”. 129 w,d’arriver au sommet de tout le jour. La Hit
nuit les surprit, et Je prince Assad se .
trouva si fatigué et si épuisé de forcesz ” .
qu’il demeura tout court. « Mon frère , 4
dit-il au prince Amgiad, Îe n’en Puis a;
Plus ,je vais rendre l’âme. » « Reposonsçv )
nous autant qu’il vous plaira , reprit Am- il *
giad en s’arrêtant avec lui, et prenez. l
courage. Vous voyez qu’il ne nous’reste l;
plus beaucouE à.monter , et que la lune
nous favoriSe. »

AprèSune bonne demi-heure de repos ; l
Assad fit un nouvel effort 3 ils arrivèrenÈ
enfin au haut de la montagne “ou ils firent , a
encore une pause. Amgiad se leva le pre- “l l; ,
plier , et en avançant, il yit nil-arbre à à
peu de distance. Il alla jusque-là , et
trouva que c’était un grenadier chargé de s i il
grosses grenades , et qu’il avait une - l“
fontaine au pied. Il courut annoncer cette ’ ’ l l
bonne nouvelle à Assad ,ï et l’amena sous à
l’arbre près gicla. fontaine. Ils se rafraîchi- “Ï
reut chacun en mangeant, une grenade;
après quoi il s’endormirent. , s

Le lendemain matin , quand les princes “
furent éveillés : a: Allons , mOn frère , dit i
Amgiad à ASSad, poursuivons notre che- a i

l

m1115 je vois que la montagne est bien



                                                                     

130 LES MILLE ET une murs,
plus aisée de ce côté que de l’autre, et
nous n’avons Qu’à descendre. » Mais
Assad était tellement fatigué du jour pré--

cèdent, qu’il ne lui fallut pas moins de
trois jours pour se remettre entièrement.
Ils les passèrent en s’entretenant, comme
ils avaient déjà fait plusieurs fois, de l’a-
mour désordonné de leurs mères , qui les
aVait réduits à un état si déplorable.
K Mais, disaient-ils , si Dieu s’est déclaré

pour nous d’une manière si visible, nous

devons supporter nos maux avec pa-
tience , et nous consoler par l’espérance
qu’il nous en fera trouVer la fin. »

Les trois jours passés, les deux frères
se remirent en chemin 5 et comme la
montagne était, de’ce côté-là , à plusieurs

étages de grandes campagnes , ils mirent
cinq jours avant d’arriver à la plaine. Ils
découvrirent enfin une grande Ville avec
beaucoup de joie. « Mon frère, dit alors

x Amgiad à Assad , n’êtes-vous pas de
même avis que moi , que vous demeuriez
en quelqu’endroit hors de la ville où je
viendrai vous retrouver , pendant que
j’irai prendre langue et m’informer com-

ment s’appelle cette ville, en quel pays
nous sommes? et en revenant, j’aurai



                                                                     

comas “un. 13x hsoin d’apporter des vivres. Il est bon, de
ne pas y entrer d’abord tous deux , au
cas qu’il y ait du danger à craindre. »

« Mon frère , repartit Assad , j’aP-.
prouve fort Votre conseil, il est sage et
plein de prudence 5 mais si 131m de nous
deux doit se séparer pour cela, ]amais
je ne souffrirai que ce soit vous, et vous
permettrez que je m’en charge. Quelle
douleur ne serait-ce pas pour moi s’il
Vous arrivait quelque chose l y

«a Mais, mon kère , repartit Amgiad,
la même chose que vous craignez pour
moi, je dois la craindre pour vous. Je
Vous supplie de me laisser faire , et de
m’attendre avec patience. r « Je ne le
permettrai jamais , répliqua Assad 5 et
s’il m’arrive quelque chose, j’aurai la

consolation de savoirque vous serez en
sûreté. x Amgiad fut obligé de céder 3 et

il s’arrêta sous des arbres au pied de la

montagne.

LE PRINCE ASSAD ARRÊTÉ EN. EN.
TRANT DANS LA VILLE DES MAGES.

i LE prince Assad prit de l’argent dans la
bourse dont Mgiad était chargé, et gong
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tinua son chemin jusqu’à la ville. Il ne
fut pas un peu avancé dans la première
rue, qu’il joignit un vieillard vénérable, .

bien mis, et qui avait une canne à la
main. Comme il ne douta pas que ce ne
lfût un hmme de distinction , et qui ne
voudrait pas le tromper , il l’aborder.
x Seigneur , lui dit-il , je vous supplie de
m’enseigner le chemin de la place pu-
blique. »

Le vieillard regarda le prince en sou-
riant:« Mon fils, lui dit-il, apparem-
ment que vous êtes étranger? Vous ne
me feriez pas cette demande si cela n’é-
iait. » « Oui, seigneur , je suis étranger ,
reprit ASSad. la « Soyez le bien-venu,

’ repartit le Vieillard : notre pays est bien
honoré de ce ,qu’un jeune homme bien
fait comme vous a pris la peine de le
venir goir. Dites-moi , quelle affaire
avez-VOus à la place publique P »

a; Seigneur , répliqua Assad , il y a près
de deux mois qu’un frère que j’ai , et
moi, nous sommes partis d’un pays fort
éloigné d’ici. Depuis ce temps-là n0us
n’avons pas discontinué de marcher, et
nous ne faisons que d’ arriver aujourd’hui.
Mon frère, fatigué d’un si long VOyage,
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est demeuré au pied de la montagne , et
je viens chercher des vivres pour lui et
pour mm. r

« Mon fils, repartit encore le Vieillard ,
Vous êtes venu le plus à propos du
monde , et je m’en réjouis pour l’amour

de vous et de votre frère. J’ai fait aujour- .
d’hui un grand régal à plusieurs de mes
amis, dont il est resté une quantité de
mets ou personne n’atouché. Venez avec
moi, je vous en donnerai bien à manger;
et quand vous aurez fait J je vous en
donnerai encore pour vous et pour votre
frère de quoi vivre plusieurs jours. Ne
prenez donc pas la peine d’aller dépenser

votre argent à la place , les voyageurs
n’en ont jamais trop. Avec cela , pendant
que vous mangerez, je vous informerai
des particularités de notre. ville mieux
que personne. Une personne comme
moi, qui a passé “par toutes les charges
les plus honorables avec distinction , ne
doit pas les ignorer. “Vous devez bien
vous réjouir aussi de ce que vous vous
êtes adressé à mpi plutôt qu’ànn autre 5

car je vousdirai en passant que tous nos
citoyens ne sont pas faits comme moi :
il x en a , je vous assure, de biens mé;
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chans. Venez donc 3 je veux vous faire
connaître la différence qu’il y a entre

un honnête homme , comme je le Suis ,
et bien des gens qui se vantent de l’être
et ne le sont pas. »

« J e vous suis infiniment obligé , re-
prit le prince Assad, de la bonne volonté
que vous me témoignez: je me remets
entièrement à vous , et je suis prêt à aller
où il vous plaira. »

Le vieillard, en continuant de marcher
avec Assad à côté de lui, riait en sa barbe 5
et de crainte qu’Assad ne s’en aperçût,

il l’entretenait de plusieurs choses, afin
qu’il demeurât dans la bonne opinion
qu’il avait conçue de lui. « Il faut avouer,

lui disait-il, que votre bonheur est grand
de vous être adressé à moi plutôt qu’à un

autre. J e loue Dieu de ce que vous
m’avez rencontré : vous saurez pourquoi

je vous dis cela quand vous serez chez
mon a

Le vieillard arrivai enfin à sa maison ,
et introduisit Assad dans une grande
salle Où il vit quarante vieillards qui fai-
saient un cercle autour d’un feu allumé
qu’ils adoraient.

A ce Spectaèle , le prince Assadp n’eut
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pas moins d’horreur de voir des hommes
assez dépourvusde bon sens pour rendre
leur culte il la créature préférablement
au Créateur, que de frayeur de se Voir
trompé , et de se trouver dans un lieu si
abominable.

Pendant qu’Assad était immobile de
l’étonnement où il était, le rusé Vieillard

salua les quarante ’vieillauds. « Dévots

adorateurs du feu , leur dit-il , voici un
heureux jour pour nous. Où est Gazban?
ajouta-t-il 5 qu’onle fasse venir. x

’ A ces paroles prononcées assez haut,
un noir, qui les entendit de dessous la
Salle, parut 5 et; ce noir, qui était Gaz-æ
han; n’eut pas plutôt aperçu le désolé

Assad, qu’il comprit pourquoi il avait
été appelé. Il courut à lui, le jeta par
terre d’un soufflet qu’il lui donna ,et le

lia par les bras avec une diligence mer-
veilleuse. Quand il eut achevé : « Mene-
le là-bas , lui commanda le vieillard, et
ne manque pas de dire à mes filles Bos-
tane et Cavame de lui bien donner la bas-
tonnade chaque jour, avec un pain le
malin et un autre le soir pour toute nour-
riture : c’en est assez pour le faire vivre
jusqu’au départ du Vaisseau pour la mer

W?
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Bleue et pour la montagne du Feu 3 nous
en ferons un sacrifice agréable à notre
divinité... a»

La Sultane Scheherazade ne passa pas
outre pour cette nuit , à cause du jour qui
paraissait. Elle poursuivit la nuit suivante ,
et dit au sultan des Indes.

WCCXXXI’ NUIT.

SIRE , dès que le Vieillard eut donné
l’ordre cruel par où j’achevai hier de par-

ler , Gazban se saisit d’Assad en le mal-i
traitant,”le fit descendre Sous la salle, et
après l’avbîr fait passer par plusieurs, porq-

tes jusque dans un cachot où l’on descendait

par vingt marches, il 1’ attacha par les
pieds à une chaîne des plus grOSSes- et des
plus pesantes. Aussitôt qu’il eut achevé,

31 alla avertir les filles du vieillard; mais
le-vieillard leur parlait déjà lui-même.
«Mes filles, leur dit-il , descendez là-bas ,
et donnez la bastonnade de la manière
que veus savez au musulman dont je
viens. de faire bapturei et ne l’épargnez

pas i vous ne pouvez mieux marquer
que vous êtes de bonnes adorairic’es du

feu. D

O
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Bostane et Cavame , nourries dans la

haine contre tous les muSulmans , reçu“-

rent cet ordre avec joie. Elles descendi-
rent au cachot dès le même moment,
dépouillèrent ASSad , le bastonnèrent im-
pitoyablement jusqu’au sang et jusqu’à lui

faire perdre connaissance. Après. cetté
exécution si barbare , elles, mirent un
pain et un pot d’eau près de lui , et se
retirèrent.

Assad ne revint à lui que long-temps
après , et ce ne fut que pour verser des
larmes par ruisseaux en déplorant.sa mi-
sère , avec la consolation néanmoins que
ce malheur n’était pas arrivé à son frère

Amgiad.
Le prince Anigiad attendit sÔn frère

’Assad jusqu’au soir au pied de la montagne

avec grande impatience. Quand il vit
qu’il était deux , mais et quatre heures de
nuit, et qu’il n’était pas venu , il pensa se

désespérer. Il passa la nuit dans cette in-
quiétude déS’OIante , et des qu’elle parut,

il s’achemina vers la ville. I) fut d’abord
très-étonné de ne voir que très-peu de
musulmans. Il arrêta le premier qu’il
rencontra , et le pria de lui dire comment .
elle s’appelait. Il apprit; que c’était la ville

l

l

t
du! A
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«les Mages , ainsi nommée’à cause que les

mages , adorateurs du feu , y étaient fil
plus grand nombre, et qu’il n’y avait
quetrès-peu de musulmans. Il demanda
aussi combien on comptait de là à l’île
d’Ebène 5 etÏa réponse qu’on lui fit, fut

que par mer il y- avait quatre mois de
navigation , et une année de yoyage’ par
terre. Celui a qui il s’était adressé , le
quitta brusquement après qu’il l’eut satis-

fait sur ces deux demandes , et continua
Son chemin parce qu’il était pressé.

Amgiad , qui’n’avait mis qu’environ
six semaines avenir l’île d’Ebène avec

sonfrère AsSad, ne pouvait comprendre
comment ils avaient fait tant de chemin
en si peu de temps, à moins que ce ne
fût par enchantement, ou que le chemin
de la montagne par où ils étaient Venus ,
en fût un chemin plus court qui n’était
point pratiqué à cause de sa diffiCulté. En

marchant par la ville , il s’arrêta à la
boutique d’un tailleur , qu’il reconnu pour

musulman à son habillement ,i comme il
airait déjà reconnut celui a qui il avait
parlé. Il s’assit près de lui après qu’il l’eut

salué , et lui raconta le sujet de la peine
où il était. 1
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Quand le prince Amgiad eut achevé : “l

« Si votre frère , reprit le tailleur , est a l
tombé entre les mains de quelque mage, ’ î
vous pouvez faire état de ne Le revoir ja- l
mais. Il est perdu sans ressource; et. je r
Vous conseille de vous en consoler , et ’ ’
de songer à vous préserver vous-même [Il
d’une semblable disgrâce. Pour cela, si v i
vous, voulez me croire , V0115 demeurerez» ’ g 1
avec moi, et je v0us instruirai de toutes
les ruses de ces mages, afin que vous
vous gardiez d’eux quand Vous sortirez. r il
Amgiad, bien affligé d’avoirperdu son a
frère Assad , accepta l’offre ., et remercia
le tailleur mille foisde la bonté qu’il avait s

pour lui. Â ’ ï;
HISTpIRE C- t4“

DU PRINCE AMGIAD ET D’UNE DAME :5
DE LA VILLE DES MAGES.

LE prince Amgiad ne sortit pour aller g? l
par la ville, pendant un mois entier, .
qu’en la compagnie du tailleur; il se
hasarda enfin d’aller seul au’ bain. Au

retour , comme il passait par une rue où a
il n’y aVait personne, il rencontra une

l

dame qui venait à lui.

-443:

ï’. “’55.
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La danie , qui vit un jeune’homme très-

bien fait, et tout frais SOrti du bain, leva
son voile, et lui demanda ou il allait,
d’un air riantxet en lui faisant des yeux
doux. Amgiad ne put résister aux charmes
qu’elle lui fit paraître. « Madame, répon-

dit-il, je vais chez moi ou chez vous,
cela est à votre choix. »

« Seigneur, répondit la dame avec un
sourire agréable , les dames de ma serte
ne mènent pas les hommes chez elles,
elles VOnt chei aux. r

Amgiad’ fut dans un grand embarras de
cette réponse , à laquelle il ne s’attendait
pas. Il n’osait prendre la hardiesse de la
mener chez son hôte , qui s’en serait scan-
dalisé , et il aurait couru risque de perdre
la protection dont il avait besoin dans une
ville ou il avait lant de précautions à
prendre. Le peu d’habitude qu’il y avait
faisait aussi qu’il ne savait aucun endroit
ou la conduire, et il ne pouvait se résou-
dre de laisser échapper une si belle for-
tune. Dans cette incertitude, il résolut de
s’abandonner-au hasard 5 et sans répondre

à la dame, il marcha devant elle, et la
dame le suivit.

Le prince Amgiad la mena long-temps

ff”
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de rue en rue , de carrefour en carrefour, V
de place “en place , et ils étaient fatigués
de marcher l’un et l’autre , lorsqu’il cnfila

une rue qui se trouva terminée par une
grande porte fermée d’une maison d’as-

sez belle apparence, avec -deux bancs ,’
l’un d’un côté , l’autre de l’autre. Amgiad

s’assit Sur l’un comme pour reprendre h’a-

leine 5 et la dame , plus fatiguée que lui ,
s’assit sur l’autre. * . Î

Quandl’a dame fut assise t « C’est donc

ici votre maison ? dit-elle au“ prince Am-
giad. a» a Vous le voyez , madame , reprit
le prince. ) a Pourquoidonc n’ouvrez-
vous pas Q repartit-elle 3 qu’attendez-
v0us ? » « Ma belle, répliqua Amgiad ,
c’est queje n’ai pas la clef 5 je l’ai laissée

à mon esclave , que j’ai chargé d’une
commission d’où il ne peut pas être en-

core revenu. Et comme je lui ai Com-
mandé , après qu’il aurait fait cette
commission , de m’acheter de quoi faire
un bon dîné, je crains que nous ne.l’at-

tendions encore long-temps. a . t
La difficulté que le princetrouvaità sa-

tisfaire sa passion , dont il commençait à
se repentir, lui avait fait imaginer cette
défaite , dans l’espérance que la dame

Il; 1
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donnerait dedans , et que le dépit l’obli-
gerait de le laisser la et d’aller chercher
fortune ailleurs, mais il se trompa.

« Voilà une impertinent esclave, de se
faire ainsi attendre , reprit la dame; je le
châtierai moi-même, comme il le mé-
rite , si vous’ne le châtiez bien quand
sera de retour. Il n’est pas bienséant c’e-

pendant que je demeure seule à une porte
avec un homme. x En disant cela elle se
leva, et ramassa une pierre pour rompre
la serrure qui n’était que de bois, et fort

’ faible , à la mode du pays.
Amgiad , au dése5poir de ce dessein,

Voulut s’y opposer. « Madame, dit-il z
que prétendez-vous faire ? De grâce ,
donnez-vous quelques momens de pa-
tience. a» « Qu’avez-vous à craindre Pre-
prit-elle , la maison n’est-elle pas à vous?
Ce n’est pas une grande affaire qu’une
serrure de bois rompue : il est aisé d’en
remettre une autre. r Elle rompit la ser-
rure ; et dès que la porte fut ouverte, elle
entra et marcha devant.

Amgiad se tint tout perdu quand il vit
la porte de la maison famée.“ hésita s’il

devait entrer ou s’évader, pour se délivrer
du danger qu’il croyait indubitable 5 et il

* s
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allait prendre ce parti, lorsque la dame
se retourna et vit qu’il «feutrait pas.
a Qu’avez-vous, que vous n’entrez pas

chez vous ? lui dit-elle. v 4: C’est, madame,

répondit-dl, que je regardais si mon es-r
clave ne revenait pas , et que je crains
qu’il n’y ait rien de prêt.” r t Venez ,

venez , reprit-elle , nous attrendrons’.
mieux ici que dehors, en attendant qu’il,

arnve. » ’Le prince Amgiad entra bien malgré“ “

lui dans une cour! spacieuse et propre-
ment pavée. De la cour il monta par quel-
degrés à un grand vestibule 5 ou ils aper-
çurent,luiet la dame , une grande salle oud .
Verte , très-bien meublée , et dans la salle
une table de mets exquis avec une autre
chargée de plusieurs sortes de beaux
fruits, et un buffet garni de bouteilles de
un.

Quand Amgiad, vit ces apprêts, il ne .
douta plus de sa perte. « C’est fait de toi ,

pauvre Amgiad , dit-il en lui-même , tu
ne survivras pas long-temps à ton cher
frère Assad. x La dame , au contraire ,.
ravie de ce spectacle agréable :t Eh quoi!
seigneur, s’écria-t-elle , vous Craignez
qu’il n’y eût rien de prêt! Vous Voyez
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cependant que votre esclave a fait plus
que vous ne croyiez. Mais, si je ne me
trompe , ces préparatifs sont pour une
autre dame que moi? Cela n’importe :
qu’elle vienne cette dame , je vous pro-
mets ,de n’en être pas jalouse: La grâce

1 que je vous demande, c’est de vouloir
bien souffrir quejela serve et vous aussi. »

. Amgiad ne put s’empêcher de rire de
la plaisanterie de la dame, tout affligé
qu’il était. Madame , reprit-il en pensant
tout autre chose qui le désolait dans l’âme,

je vousassure qu’il n’est/rien moins que

t ce que vous vous imaginez : ce n’est la
que mon ordinaire bien simplement. x
Comme il ne pouvait se résoudre à se

î mettre à une table qui n’avait pas été pré«
parée pour lui, il voulut s’asseoir sur le
sofa, mais la dame l’en empêcha. « Que
faites-vous? lui dit-elle 3 v0us devez avoir

j faim après le bain: mettons-nous à table ,
t mangeOns et réjouissons-nous. »

Amgiad fut contraint de faire ce que
la dame voulut z ils se mirent à table, et
ils mangèrent. Après les premiers mor-

i ceauX , la dame prit un verre et une bou-
teille , se versa à boire, etbut la première

i Ê! la Santé d’Amgiad. Quand elle eut bu à
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elle remplitle même verre, et le présenta
à Amgiad , qui lai fit raison. .

Plus Amgiad faisait réfle :ion sur son
aventure, plus il ’tait dans l’étonnement

de voir que le maîetle de la maison ne pa-
raissait pas, etmê me qu’une maison où
tout était si propre et si riche, était sans un
seul domestique. « Monhonheur serait
bien. extraordinaire, se disaiï-il à lui-
même, si le maîire pOuVait ne pas venin
que je ne fussesorti de cette intrigue! b
Pendant qu’il s’ entretenait de ces pensées,

et d’autres plus fâcheuses, la dame con-
tinuait de manger2 buvait de temps en
temps. et l’obligeait de faire de même,
Ils en étaient bientôt au fruit , lorsque le
maître de la maison arriva.

C’était le grand-écuyer [fa roi des
mages, et son “nom était Kahader. La
maison lui appartenait; mais il en avait
une autre où il faisait sa demeure ordi-
naire. Celle-ci ne lui servait qu’à se ré-

galer en particulier àvectrois ou quatre
amis choisis 5 il y faisait tout apporter de
chez lui, et c’est ce qu’il avait fait faire
ce jour-là par quelques-uns de ses gens,
qui ne faisaient. que de sortir peu de
îemps avant qu’Amgiad ’et la dame arri-i

vassent.
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Bahader arriva sans suite et. déguisé,

comme il le faisait presque ordinaire-
ment, et il venait un peu avant l’heure
qu’il avait donnée à ses amis. Il ne fut

pas peu surpris de voir la porte de sa
Maison forcée. Il entra sans faire de
bruit; et comme il eut entendu que l’on
parlait et que l’on se réjouissait dans la
salle , il se coula le long du mur et aVança
la tête à demi à la porte pom- voir quelles
gens c’étaient. Comme il eut vu que c’é-

taient un jeune homme et une jeune dame
qui mangeaient à la table qui n’aVait été

préparée que pour ses amis et pour lui,
«et que le mal n’était pas si grand qu’il s’é-

tait imaginé d’abord, il résolut de s’en dis-

. vertir.
La dame , qui avait le dos un peu

gourmé ,’ ne pouvait pas Voir le grand-
ëcuyerg mais Amgiadl’aperçut d’abord,

et alors il avait le verre à la main. Il
phangea de couleur à Cette vue , les
yeux attachés surw’Bahader, qui lui fit
signe de ne dire’ mot et de venir lui
parler. ,

Amgîad but et se leva. K Où allez-
vous P lui demanda la dame. x s Ma-
dameJ lui dît-il , demeurez, je vous prie 5

f
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je suis à vous dans le moment : une petite
nécessité m’oblige de sortir. » Il trouva

Bahader qui l’attendait sous le vestibule,
et qui le mena dans la cour peut lui
parler sans être entendu de la dame....

Schèherazade s’aperçut à ces derniers

mots qu’il était temps que le sultan des
Indes se levât : elle se tut , et elle eut le
temps de poursuivre la nuit suivante , et
de lui parler en ces termes : .

. R . I . lGCXXXIP NUIT.
SIRE, quand. Bahadcr et le prince Ami
giad furent dans la cour , Bahader de-
manda au prince par quelle aventure il Se
«rouirait chez lui avec la dame ,i et pour-n
quoi ils avaient forcé la porte 11e sa

maison. .x Seigneur , reprit Amgiad , je dois pa-
raître bien coupable dans votre esprit 5
mais si vous voulez bien avoir la patience
de m’entendre, j’esPère que vous me
trouverez très-innocent» à Il poursuivit
son discours , et lui raconta en peu de
mots la chose comme elle était , sens
rien déguiser 3 et afin de le bien persuas-
der qu’il n’était pas capable de commet-r.

æ
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tre’ une action aussi indigne que de forcer
une maison , il ne lui cacha pas qu’il
était prince, non plus que la raison pour
laquelle il se trouvait dans la ville des
Mages.

BahadeF, qui aimait naturellement les
étrangers, fut ravi d’avoir trouvé l’occa-

sion d’en obliger un de la qualité et du
rang d’Amgiad. En effet, à son air à ses
manières honnêtes , à son discours en
termes choisis et ménagés , il ne douta
nullement de ma sincérité. K Prince, lui
dit-il, j’ai unejoie extrême d’avoir trouvé.

lieu de vous obliger dans une rencontre
aussi plaisante que celle que vous venez
de me raconter. Bien loin de troubler la
fête , je me ferai un très-grand plaisir (le
contribuer à votre satisfaction. Avant que
de vous communiquer ce que je pense
lai-dessus , je suis bien aise de vous dire
que je suis grand-écuyer du roi, et que
je m’appelle Bahader. J’ai un hôtel où îe

fais ma demeure ordinaire, et cette mai-
son est un lieu ou je Viens quelquefois
pour être plus en liberté avec mes amis.
Vous, avez! fait accroire à votre belle que
vous aviez un esclave , quoique vous n’en
ayez pas. Je veux être cet esclave 3 et afin
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que cela ne vous fasse pas de peine, et
que vous ne vous en excusiez pas, je
Vous répète que je le veux être absolu--l i
ment 3 et vous en apprendrez bientôt]:
raison. Allez donc vous remettre à votre
place, et continuez de vous divertir 3 et
quand je reviendrai dans quelque temps ,’
et que je me présenterai devant vous en
habit d’esclave, querellez-moi bien; ne
craignez pas même de me frapper : je
Vous servirai tout le temps que vous tien-
drez table , et jusqu’à la nuit. Vous cou--r

cherez chez moi vous et la dame, et
demain matin vous la renverrez avec
honneur. Après cela , je tâcherai de vous
rendre des services de plus de consens v
quence. Allez donc , et ne perdez pas de
temps. x Amgiad voulut repartir 3 mais
le grand-écuyer ne le permit pas , et il
le contraignit d’aller retrouver la dame.“

Amgiad fut à peine rentré dans la salle,
que les amis que le grand-écuyer avait
invités, arrivèrent. Il les lar-la obligeam-
ment de vouloir bien l’excuser s’il ne les

recevait pas ce jour-là, en leur faisant
entendre qu’ils en approuveraient la
cause quand il les en aurait informés au
premier jour. Dès qu’ils furent élingués ,j

1*

V”
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il sortit, et’il alla prendre un habit d’esîr

clave.
Le prince Àmgiad rejoignit la dame ,

le cœur bien content de ce que le hasard
l’avait conduit dans une. maison qui ap-
partenait à un maître de si grande dis-
tinction, et qui en usait si honnêtement
avec lui. En se remettant àtable: « Ma-
dame, lui dit-il , je v0us demande mille
pardons de mon incivilité et de la mau-
Vaise humeur où je suis de l’absence de
mon esclave g le maraud me le payera;
âe lui ferai Voir s’il doit être dehors si
long-temps. a

« Cela ne doit pas vous inquiéter , re-
prit la dame 5 tant pis pour lui 5 s’il fait
des fautes, il le payera. Ne songeons
plus à lui, songeons seulement à nous
réjouir. à)

Ils continuèrent de tenir table avec
d’autant plus d’agrément , qu’Amgiad

n’était plus inqtüet comme auparavant de

ce qui arriverait de l’indiscrétion de la
dame, qui ne devait pas forcer la porte ,
quand même la maison eût appartenu à
Amgiad. Il ne fut pas moins de Lelle
humeur que la dame , et ils 5e dirent
mille plaisanteries en buvant plus qu’ils

/
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ne mangeaient ,. jusqu’à l’arrivée de Ba-

lieder , déguisé en esclave.

.Bahader entra comme un esclave 3
bien mortifié de voir que son matît-rex était“

en compagnie, et de ce qu’il revenait 81
.tard. Il se jeta ases pieds en baisant la
terre, pour implorer sa clémence 3 et
quand il se fut relevé, il demeura de-
bout, les mains croisées, et les yeux bais-
sés, en attendant qu’il lui commandât

quelque chose. ox Méchant esclave , lui dit Amgiad
avec un œil et un ton de colère , dis-moi
s’il y a au monde un esclave plus mé-
chant que toi! Où as-tu été? Q l’as-tu fait.

pour revenir à l’heure qu’il est? x

« Seigneur , reprit Bahader, je vous
demande pardon 3 je viensde faire les com-
missions que vous m’avez données; je n’ai

pas cru que vous dussiez revenir de si
bonne heure.»

4K Tu es un maraud , repartit Amgiad, et
je te rouerai de coups pour t’apprendre à
mentir, et à manquer a ton devoir. r11 se
leva, prit un bâton , et lui en donna deux
Ou trois coups assez légèrement 3 après
quel il se remit à table.
L La dame ne fut pas contente de ce

x
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châtiment 5 elle seleva à son tour, prit le
bâton , et en chargea Bahader de tant de
coups , sans l’épargner , que des larmes

lui eminrent aux yeux. Amgiad, scan-
dalisé au dernier point de laliberté qu’elle

se donnait, et de ce ’ qu’elle maltrai-
fait un officier du roi de cette impor-
tance , avait beau crier que c’était as-
sez, elle frappait toujours: a Laissezqmoi
faire , disait-elle, je veux me satisfaire,
et lui apprendre à ne pas s’absenter si
long-temps une autre fois. » Elle conti-
nuait toujours aVec tant de furie , qu’il
fut contraint de se lever et de lui arra-
cher le bâton , qu’elle ne lâcha qu’après

beaucoup de résistance. Comme elle ’
vit qu’elle ne pouvait plus battre Baba-
der; elle se remit à sa place et lui dit
mille injures.

B ahader essuya ses larmes , et demeura
deboutpoar leur versera boire. Lorsqu’il
vit qu’ils ne buvaient et ne mangeaient
plus , il desservit,il nettoya la salle, il
mit toutes choses en leur lieu , et dès qu’il

fut nuit , il alluma les bougies. A chaque
fois qu’il sortait ru qu’il entrait , la dame

ne manquait pas de le gronder, de le me-
nacer et de l’injurier , avec un grand mê-î
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contentement de la part d’Amgiad3 qui
voulait le ménagewet n’osait lui rien dire.
A l’heure qu’il 1th temps de se coucher ,

Bahader leur prépara un lit sur le sofa , et
se retira dans une chambre , où il ne fut
pas long-temps à s’endormir après une si
ongue fatigue.
Anigîad et la dame s’entretinrent encore

une grosse demi-heure , let avant de se
coucher, la dame eut besoin de sortir.
En passant sousle.vestibule, comme elle
eut entenduque Bahader ronflait déjà , et
qu’elle avait vu qu’il y avait un sabre
dans la salle : a: Seigneur, dit-“elle à.
Amgiad en rentrant, je vous prie de fairg
une chose pour l’amour de moi. x « De
quoi s’agit-il pour votre service ? reprit
Amgiad. x « Obligez-moi de prendre ce
sabre, repartit-elle, et d’aller couper la
têteà votre esclave. »

Amgiad fut extrêmement étonné de
cette proposition, que le vin faisait faire
à la dame, comme il n’en douta pas.
« Madame, lui dit-il, laissons la mon
esclave , il ne mérite pas que vous pen-
siez à lui :je l’ai châtié , vous l’avez
châtié vous-même , cela suffit 3 d’ailleurs, I

je Suis très-content de lui, et il n’est pas
accoutume à ces sortes de fautes. a,
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« J e ne me paye pas de cela, reprit

la dame enragée 3 je veux que ce coquin
meure 3 et s’il ne meurt de votre main,
il mourra: de la mienne. » En disant ces
paroles, elle met la main sur le sabre ,
le tire hors du fourreau, et s’échappe
pour exécuter son pernicieux dessein.

Amgiad la rejoint sous le vestibule ,
et en la rencontrant :l « Madame, lui
dit-il, il faut vous satisfaire puisque vous
le souhaitez : je serais fâché qu’un autre

que moi ôtât la vie anion esclave. 3;
Quand elle lui eut -remis le sabre : « Ve-
nez, suivez-moi , ajouta-t-il’, et ne fai-

stsons pas debruit de crainte qu’il ne s’é-

veille. » Ils entrèrent dans la chambre où
était Bahader,’ mais au lieu de le frapper,

Amgiad porta le coup à la dame , et lui
coupa la tête qui tomba Sur Bahader.....

Le jour avait Iléjà commencé de pa-
raître lorsque «Scheherazade en était à
ces paroles; elle s’en aperçut, et cessa
de parler. Elle reprit son discours la nuit
suivanfe , et dit au Sultan Schahriar :
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M.chxxuizNUIT,
SIRE , la tête de la dame eût interrompu
le sommeil du grand-emyer en tombant
sur lui, quand le bruit du conp de sabre
ne l’eût pas éveillé. Etonné de voir Am-

giad avec le sabre ensanglanté et le corps
de la dame par terre sans tête, il lui de-
manda ce que cela signifiait. Amgiad lui
raconta la chose comme elle s’était pas- *
sée , et en achevant : « Pour empêcher
cette furieuse, aîouta-t-il , de vous ôter
la vie , je n’ai point trouvé d’autremoyen

que de la lui ravir à elle-même. s
« Seigneur, reprit Bahader plein de

reconnaissance , des Pel’SOIlneS de votre
sang ,et 311551 généreuses , ne sont pas ca-
pablesde favoriser des actions si méchant.
tes. Vous êtes mon libérateur , et je ne
“puis assez vous en remercier. » Après
qu’il l’eut embrassé pour lui mieux mar-

quer combien il lui était obligé : « Avant

que le jour vienne , dit-il, il faut empor-
iter ce Cadavre hors d’ici, et c’est ce que
je Vais faire. » Amgiad s’y opposa , et dit
qu’il l’empOrterait lui-même , puisqu’il

“fait fait le coup. « Un nouveau-venu
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en cette Ville , comme vous , n’y réussirait

pas , reprit Bahader. Laissez-moi faire ,
demeurez ici en repos. Si je ne reviens
pas avant qu’il soitjour , ce sera une mar-
que que le guet m’aura surpris. En ce
cas-là, je vais vous faire par écrit une
donation de la maison et de tous les meu-
bles , vous n’aurEz qu’à y demeurer. »

Dès que Bahader eut écrit et livré la
donation au prince Amgiad , il mit le
corps de la dame dans un sac avec la
tête, chargea le sac sur ses épaules, et
marcha de rue en rue prenant le chemin
de la mer. Il n’en était pas éloigné lors-

qu’il rencontra le juge de police qui fai-
sait sa ronde en personne. Les gens du
juge l’arrêtèrent, ouvrirent le sac , et y
trouvèrent le corps de la dame massacrée,
et sa tête. Le juge , qui reconnut le grand-
écuyer malgré son déguisement P le mena
chez lui 5 et comme il n’osa pas le faire“

mourir à cause de sa dignité , Sans en
parler au roi, il le lui mena le lendemain
matin. Le roi n’eut pas plutôt appris , au
rapport du juge , la noire action qu’il
avait commise, comme il le croyait selon’
les indices, qu’il le chargea d’injures;
c: C’est donc ainsi, s’écria-Fil , que tu
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Massacres mes sujets pour les piller, et
que tu jettes leur corps à la mer pour
cacher ta tjrrannie : qu’on les en délivre,

et qu’on le pende. » I
Quelque innocent que fût Bahader , il

reçut cette sentence de mort avec toute.
la résignation possible, et ne dit pas un
mot pour sa justification. Le juge le ra-
mena 5 et pendant qu’on préparait la
potence , il envoya publier par toute la
Ville la justice qu’on allait faire à midi
d’un meurtre commis par le grand-
écuyer.

Le prince Amgiâd , qui avait attendu
le grand-écuyer inutilement; fut dans

q une consternation qu’on ne peut imagi-
ner , quand il entendit ce cri de la maison
où il était. c Si quelqu’un doit mourir.
pour la mort d’une femme aussi mé-
chante , se dit-il à lui-même , ce n’est
pas le grand-écuyer , c’est mai; et je ne
scuffrirai pas que l’innocent soit puni
pour le coupable. x Sans délibérer da-
vantage , il sortit, et se rendità la place
ou se devait faire l’exécution , avec le
peuple qui y courait de toutes parts.

Dès qu’Amgiad Vit pafaître le juge qui

’ amenait Bahader à la potence , il alla’se
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présenter à lui : « Seigneur , lui dit-il .
je viens vous déclarer et vous assurer
que le grand-écuyer que vous conduisez
àla mort est très-innocent de la mort de
cette dame. C’est moi qui ai commis le
Crime , si c’est en avoir commis un que
d’avoir ôté la Vie à une femme détestable

qui voulait l’ôter à un grand-écuyer 5 et
voici comment la chose s’est passée. »

Quand le prince Amgiad eut informé
le juge de quelle manière il avait été
abordé par la darne à la sortie du bain,
comment elle avait été cause qu’il était

entré dans la maison de plaisir du grand-
écuyer ,et de tout ce qui s’était passé
jusqu’au moment qu’il avait été contraint

de lui couper la tête pour sauver la Vie
au grand-récuyer ,le juge Sursit l’exécu-

tion” et le mena au roi avec le grand-
ecuyeïb

Le roi voulut être informé de la chose
par Amgiad-lui-tmême 3 et Amgiad, pour

A luimieux faire comprendre son innocence
et celle du grand-écuyer , profita de
l’occasion Peur lui faire le récit de son
histoire et de son frère ASSado depuis le
commencement jusqu’à leur arrivée et
jusqu’au moment qu’il, lui parlait.
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Quand le prince eut achevé : « Prince ,

lui ditle roi , je Suis ravi que cette occal
sion m’ait donné lieu de vous connaître:

je ne vous donne pas seulement la Vie
avec icelle de mon grand-écuyer, que je
loue de la bonne intentionqu’il a eue pour
Vous , et que je rétablis dans sa charge je
Vous fais même mon grand-visu pour
rvous consoler du traitement injuste ,
quoiqu’eXcusable , que le roi votre père
Vous a fait.A l’égard du prince Assad ,
vous permets d’employer toute l’autorité

que je vous donne pour le retrouver. II
Après qu’Amgiad eut remercié le roi

de la ville et du pays des Mages , et qu’il
But pris possession de la charge de grand-
“visir 3 il employa tous les moyens imagi-
nables pour trouver le prince son frère.
Il fit promettre par les crieurs publics ,
dans tous les quartiers de la ville , une
grande récompense à ceux qui le lui
amèneraient , ou même qui lui“ appren-
draient quelque nouvelle. Il mit des gens
en campagne; mais“ quelque diligence
qu’il pût faire , il n’eut pas la moindre

nouvelle de lui.

. W“!
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SUITE DE L’HISTOIRE

DU PRINCE ASSAD.

AssAD était cependant toujours à la
chaîne dans le cachot ou il avait été ren-
fermé par l’adresse du rusé Vieillard 3 et

Bostane et Cavame, filles du Vieillard ,
le maltraitaient avec la même cruauté et la
même inhumanité. La fête solennelle
des adorateurs du feu approcha. On
équipa le vaisseau qui aVail coutume de
faire le voyage de la montagne du Feu:
on le chargea de marchandises , par le
soin d’un capitaine nommé Behram ,
grand zélateur de la religion des mages.
Quand il fut en état de remettre à la
voile, Behram y fît embarquer Assad dans
une caissexà moitié pleine de marchandi-

. ses, avec assez d’ouverture entre les
ais pour lui donner la resPiration néces-
saire, et fit” descendre la caisse à fond
de cale.

Avant’que le vaisseau mit à la voile ,
le grand-visir Amgiad ,ifrère d’Assad ,
qui avait été averti que les adorateurs du
feu avaient coutume de sacrifier un mu-
sulman chacfm année Sur la montagne du

’ /
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Feu, et: qu’Assad, qui était peut-être
tombé entre leurs mains , pourrait bien
être destiné acette cérémonie sanglante ,

Voulut en faire la Visite. Il ytalla en per-
sonne , et fit monter tous .les matelots et
et tous les passagers sur le tillac », pendant
que ses gens firent la recherche dansotout
le vaisseau; maison ne trouva pas Assad ,
il était trop bien caché.

La visite faite, le vaisseau sortit du
port 5 et: quand il fut en pleine mer ,
Behram ordonna de tirer le prince Assad
de la caisse, et le fit mettre à la chaîne
pour s’assurer de lui, de crainte , comme
il n’ignorait pas qu’on allait le sacrifier ,
que de désespoir il ne se précipitât dans

la men ’ .Après quelques jours de navigation: le
vent favorable qui avait tOujours accom-v
pagne le [vaisseau , devint contraire , et
augmenta de manière qu’il excita une
tempête des plus furieuses. Le vaisseau ne
perdit pas seulement sa route: Behram et
son pilote ne savaient plus même où ils
étaient, etils craignaient de rencontrer .
quelque rocher à chaque moment , et de
s’y briser. Au plus fort de la tempête ils
découvrirent terrez et BÇhram la recannai

r.
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poUr l’endroit ou était le pert et la capi-
tale de 11a reine Margiane , et il en eut une
grande mortification.

En effet, la reine Margiane , qui était
musulmane, était ennemie mortelle des
adorateurs du feu. Non-seulement elle
n’en souffraiï pas un seul dans ses états,
elle ne permettait mêmepas qu’aucun de
leurs Vaisseaux y abordât.

Il n’était plus au pouvoir de Behram
cependant d’éviter d’aller aborder au port
de la capitale de cette reine , à moins d’al-
ler échouer et se perdre contre la côte
qui était bordée de rochers affreux. Dans
cette extrémité , il tint conseil avec son
pilote et aVec ses matelots. « Enfans , dit-
il [Vous voyez la nécessité où nous som-
mes réduits. De deux choses l’une : ou il

faut que nous soyons engloatis par les
flots, ou que nous nous sauvions chez la
reine Margiane,’ mais sa haine implaca-
ble contre notre religion et contre ceux
qui en font profession , vous est connue-
Elle ne manquera pas de se saisir de notre
vaisseau , et de nous faire ôter la Vie à tous
sans miséricorde. Je ne vois qu’un seul
remède qui peut-être nous réussira.J e suis
d’avis que nous ôtions de la chaîne le
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muSulman que nous avons ici, et que ï l
nous rhabillions en esclave. Quand la ’
reine Margiane m’aura fait venir devant
elle, et qu’elle me demandera» quel est
mon négoce, je lui répondrai queje suis
marchand d’esclaves , que j’ai vendu tout 3
ce que j’en avais, et que je n’en ai réservé 3
qu’un seul pour me servir d’écrivain à a l
cause qu’il sait lire et écrire. Elle voudra» l
lavoir ;et comme il est bien fait , et que li l
d’ailleurs il est de sa religion , elle en sera
touchée de compassion , ne manquera pas
de me proposer de le lui vendre, et; en
cette considération, de nous souffrir dans l
son port jusqu’au premier beau temps. Si i
vous savez quelque chose de meilleur ,
dites-le-moi, je vous écouterai. » Le pi- y z
lute etles matelots applaudirent àson sen-t ’ - r

liment, qui fut suivi..... îLa sultane Scheherazade fut obligée .
d’en demeurer à ses demies mots , à cause

du jour qui se faisait voir 3 elle reprit le “f 5
même conte la nuit suivante , et dit au

sultan des Indes: s ’
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CCXXXIV° NUIT.

SIRE , Behram fit ôter le prince Assad
de la chaîne , et le fit habiller en esclave
fort proprement, selon le rang d’écri-l
Vain de son vaisseau , sous lequel il vou-
lait le faire paraître devant la reine Mar-
giane. Il fut à peine dans l’état qu’il

SOuhaitait, que le vaisseau entra dans le
part, où il fit jeter l’ancre.

Dès que la reine llhrgiane, qui avait
son palais situé du côté de la mer, de
manière que le jardin s’étendait jusqu’au

rivage , eut vu que le vaisseau avait
mouillé, elle envoya avertir le capitaine
de venir lui parler 5 et pour satisfaire plus
tôt sa curiosité, elle vint l’attendre dans

le jardin. i-Behram , qui s’était attendu“ à être

appelé , débarqua avec le prince Assad ,
après aVoir exigé de! lui de confirmer
qu’il hélait son esclaveet son écrivain , et

fut conduit devant la reine Margiane. Il
se jeta à ses pieds 3 et après lai aVbÎP
marqué la nécessité qui l’avait obligé de

Se réfugier dans SOI] port, il lui dit qu’il
Était marchand muges à qu’Assad 1

h; W
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qu’il avait amené, était le seul qui lui
restât, et qu’il le gardait pour lui servir

d’écrivain; IAssad avait plu à la reine Margiane
lia moment qu’elle l’avait Vu , et elle fut
ravie d’apprendre qu’il fût esclave. Ré.

solage à l’acheter àquélque prix, que ce

fût , elle demanda à Assad comment
s’appelait.

a Grande reine, reprit le prince Assad
les larmes aux yeux , votre majesté me
demande-t-elle le nom que je portais ci-
devant , ou Ye nom que je porte aujour-
d’hui? .» « Comment! repartitla reine,

est-ce que vous avez deux noms ? p
c Hélas , il n’est que trop vrai; répliqua

Assad. J e m’appelais autrefoip Assad
( très-heureux) , eLaujourdfhui je m’ap-
pelle Môtar ( destiné à être sacrifié. ) x»

Margiane , quine pouvait pénétrer le
Vrai sens de cette réponse, rappliqua à
l’état de Son esclavage , et connut et;
même temps qu’il avait beaucoup d’esa

prit. 5 Puisque vous êtes éCrivain , lui
dit-elle ensuite, je ne doute pas que vous
ne sachiez bien écrire : faites-moi Voir
de votre écriture. »

Asszzd , muni d’une écritoire qu’il por-

IV.. 8
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tait a sa ceinture , et de papier, par les
soins de Behram, qui n’aVait pas oublié

. ces circonstances pour persuader à la
reine ce qu’il voulait qu’elle crût, se re-
tira un peu à l’écart, et écrivit ces sen-
tences , par rapport à sa misère :

a L’aveugle se détourne de la fosse
» où le clairvoyant se laisse tomber. ---
D L’ignorant s’élève aux dignités par des

x discours qui ne signifient rien 5 le sa-
) vaut demeure dans la poussière avec
3p son éloquence.-- Le musulman est dans
x la dernière misère avec toutes ses ri-
, chasses 3 l’infidèle triomphe au milieu

a) de ses biens. -- On ne peut pas es-
» pérer que les choses changent 3 c’est un
æ décret du Tout-PuiSsant’ qu’elles de-

» meurent en cet état! a; .
Assad présenta le papier à la reine

Margiane , qui n’admira pas moins la
moralité des sentences , que la beauté du
caractère; et il n’en fallut pas davantage
pour achever d’embraser son cœur, et
de le toucher d’une véritable compassion
pour lui. Elle n’eut pas plutôt achevé de
le lire , qu’elle s’adressa à Behram :
a Choisissez , lui dit-elle, de me Vendre
pet esclave, ou de m’en faire un présent à
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peut-être trouverez-vous mieux votre
compte de choisir le dernier. )

Behram reprit assez insolemment qu’il
n’avait pas de elnoix à faire , qu’il avait
besoin de son esclav’e , et qu’il voulait le

garder.
La reine Margiane , irritée de cette

hardiesse, ne voulut point parler davan-
tage à Behram; elle prit le prince Assad.
par le bras , le fit marcher devant elle 5
et en remmenant à son palais , elle en-
voya dire à Behram qu’elle ferait pon-
fisquer toutes ses marchandises , et mettre
le feu à son vaisseau au milieu du port ,
s’il y passait la nuit. Behram fut“ contraint

de retourner à son vaisseau , bien mor-
tifié, et“ de faire préparer toutes choses

pour remettre à la voile , quoique la
tempête ne fût pas encore entièrement ap-
paisée.

La reine Margiane, après avoir coni-
mandé , en entrant dans son palais, que
l’on servît promptement le soupé , mena

Assad’ à son appartement , où elle le fit
asseoir près d’elle. Assad voulut s’en dé:-

fendre , en disant que cet honneur 11’an
partenait pas à un esclave. I

K “A un esclave! reprit la reine 3 il n’x
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æqu’nn moment que vous l’étiez’, mais

Vous ne l’êtes plus. Asseyez-vous près

de moi, vous dis-je , et racontez-moi
votre histeire 5 car ce que vous avez écrit
pour. me faire voir de votre écriture , et
l’insolence de ce marchand d’esclaves,
me font comprendre qu’elle doit être ex-

traordinaire. a» -
Le prince Asêad obéit; et quand il fut

assis z cc Puissante reine , dit-il , votre
majesté ne se trompe pas , mon histoire
est véritablement extraordinaire , et plus
qu’elle ne pourrait se l’imaginer. Les
maux, les tourmens incroyables que j’ai
soufferts , et le genre de mort auquel
j’étais destiné, dont elle m’a délivré par

sa générosité toute royale , lm feront con-

naître la grandeur de son bienfait que je
n’oublierai jamais. Mais avant d’entrer
dans ce détail qui fait horreur, elle VOL-ln-
dr’a bien que je prenne l’origine de mes

malheurs de plus haut. a
Après ce préambule’tqui augmenta la

curiosité de Margiane , Assad commença
par l’informer de sa naissance royale,
de celle“ de son frère Amgiad , de leur
amitié réciproque, de la passion Condam-
nable de leurs belles-mères changée en
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une haine des plus odieuses , la source de
leur étrange destinée. Il viut’ensuiteàla

colère du roi leur père, à la manière
presque mirauuleuse de la conservation
de leur vie, et enfin à la perte qu’il aVait
faite de son frère , et à la prison si longue
et si douloureuse d’où on ne l’aVait fait

sortir que pour être immolé sur la mon-

tague du F eut -Quand Assad eut aclxevé son discours,
la reine Margiane ,mnimée plus que ja-i
mais contre les adorateurs du feu :
cr Prince , dit-galle, nonobstant l’aversion
que j’ai toujours eue contre les aderateurs
du feu , je n? ai pas laissé d’avoirbeaucoup.
d’ humanité pour eux 3 mais après le trai-

tement barbare qu’ils vous ont fait, et
leur dessein exécrable de faire une vic-
time de votre personne à , leur wfeu ,

î

leur déclare dès a présent une gum.
implacable. r Elle v0ulait s’étendre da.-
Vantage sur ce Sujet 5 mais l’on servit ,’ et

elle se mit à table avec le prince Assad ,
charmée de le voir et de l’entendre , et
déjà prévenue pour lui d’une passion
dont elle se promettait de trouver bientôt
l’occasion dele faire apercevoir. « Prince ,’

lui dit-elle , il faut vous bien récompenser.

si
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de tant de jeûnes et de tant de mauVais
repas que les impitOyables adorateurs du
feu vous ont fait faire : vous avez besoin
de nourriture après tant de souffrances. x
Et en lui disant ces paroles, et d’autres
à peu près semblables , elle lui servait à
manger et lui faisait verser à boire coup
Sur coup. Le repas dura long-temps , et le
prince Assad but quelques coups plus
tqu’il ne pouvait porter.

Quand la table fut levée, Assad eut
besoin de sortir, et il prit son temps de
manière que la reine ne s’en aperçut pas,

Il descendit dans la cour, et comme il
vit la porte du jardin ouverte, il y entra.
Attiré par les beautés dont il était diversi-
fié, il s’y promena un eSpace detemps. Il
alla enfin jusqu’à un jet d’eau qui en fai-

sait le plus grand agréablement; il s’y
lava les mains et le visage pour se ra-
fraîchir; et en voulant se reposer sur le
gazon dont il étaitbordé , il s’y endormit.

’ La nuit approchait alors , et Behram,
qui ne voulait pas donner lieu à la reine
Margiane d’exécuter sa menace, avait
déjà levé l’ancre , bien fâché de la perte

qu’il avait faite d’Assad , et d’être frustré

de I’ÇSPérance d’en, faire un sacrifice. Il
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tachait.- néanmoins de se consoler sur ce
que la tempête était eêssée , et qu’un.

vent de terre le fav0risait pour s’éloigner.
Dès qu’il se fut tiré hors du port avec l’aide

de sa chaloupe, avant de la tirer clausule
vaisseau :“ « Enfans , dit-il aux matelots
qui étaient dedans , attendez , ne re-v
montez pas : je vais vous faire don-
ner les barils pour faire de l’eau , et je
vous attendrai sur les bords. y Les mate-
lots, qui ne savaient pas où ils en pour--
raient faire, voulurent s’en excuser; mais
commeBehram avait parlé à l’a reine dans

le jardin, et qu’il avait remarqué le jet
d’eau : « Allez aborder devant le jardin
du palais , reprituiL; passez par-dessus le
mur qui n’est qu’à hauteur d’appui , vous

trouverez à faire de l’eau suffisamment
dans le bassin qui est au milieu du jardin. a

Les matelots allèrent aborder ou Bell-1
ram leur avait marqué. 5 et aprèsqu’ils se
furent chargés chacun d’un baril sur l’é-

paule , en débarquant, ils passèrent ai-
sément pardessus le mur. En approchant
du bassin, comme ils eurent aperçu un
homme couché qui dormait sur le bord ,,
ils s’approchèrent de lui , et ils leirecon-
nurent pour Assad. Ils se partagèrent;
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et pendant, qug les uns firent quelques
barils d’eau avec le moins de bruit qu’il
leur fut possible , ’sans perdre le temps à
les emplir tous , les autres environnèrent
Assad, et I’observèrent pour l’arrêter au
cas qu’il s’éveillât. Il leur donna tout le

temps; et dès qe les barils furent pleins
et chargés sur les épaules de ceux qui de-
iiraientles emporter, les autres se saisirent
(le lui ,, et remmenèrent sans lui
donner le tempsde se reconnaître; ils
le passèrent par-deSSus le mur, l’em-
barquèrent avec leurs barils, et le trans-
portèrent au Vaisseau à force de rames.
Quand ils furent près d’aborder au vais-
Seau: a Capitaine, s’écrièrent-ils avec des
éclats de joie, faites jouer vos hautbois et
vos tambours , nous vous ramenons votre
esclave. I

Behram , qui ne pouVait comprendre
comment. ses matelots aVaient pu retrou-
Ver et reprendre Assad , et qui nepouvait
aussi l’apercevoir dans la chaloupe à
cause de la nuit , attendit avec impatience
qu’ils fussent remontés sur le vaisseau
pour leur demander ce qu’ils voulaient
dire 3 mais quand il l’eut vu devant ses
yeux, il ne put se contenir de joie 3 et
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sans s’informer comment ils s’y étaient

pris pour faire une si belle capture; il le
fît remettre à la chaîne 3 et après avUir l

fait tirer la chaloupe dans le vaisseau en
diligence; il fit force de voiles , v en re.
prenant la route de la montagne du Feu“.

La sultane Scheherazade ne passa pas
outre pour bette nuit 3 elle poursuivit la
suivante, et dit. au sultan des Indes :

mm(zoariumc NUIT.
SIRE, j’achevai hier en faisant remara
quer à votre majesté que Behram avait
repris la route de la montagne du Feu ,
bienjoyeux de ce que ses matelots airaient
ramené le prince Assad.

La reine Margiane cependant étaitdans
de grandes alarmes 5 elle ne s’inquiéta pas
d’abord quand elle se fut aperçue que lé

prince Assad était sorti. Comme elle ne
douta pas qu’il ne &ût revenir bientôt, elle
l’attend’it avec patience. Au bout de quel-
que temps qu’elle vit qu’il ne paraissait
pas, elle commença d’en être inquiète.
Elle commanda à ses femmc s de voir où
il était; elles le cherchèrent, et elles ne
lui en apportèrent pas de nouvelles/La

8 m
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nuitvint , et ellele fit chercher à la lumière,

’ mais aussi inutilement.
Dans l’impatience et dans l’alarme ou

la reine Margiane fut .aIOrs, elle- alla le
chercher elle-même à la lumière des
jlambeaux , et comme elle eut aperçu
que la porte du jardin était ouverte , elle
y entra et le parcourut avec ses femmes.
En passant près du. jet d’eau et du bassin ,

elle remarqua une babouche (1) sur le
bord du gazon, qu’elle Et ramasser, et
elle la reconnut pour une des deux du
prince , de même que ses femmes. Cela
joint à l’eau répandue sur le bord du bas-

sin, lui fit croire que Behram pourrait
bien l’avoir fait enlever. Elle envoya sa-
voir dans le moment s’il était encore au
port, et comme elle eut appris qu’il avait
fait voile un peu avant. la nuit, qu’il s’é-

tait arrêté quelque temps sur les bords ,
et-que sa chaleupe était venue faire de
l’eau dans le jardin ,l elle envoya avertir
le commandantde dix vaisseaux de guerre
qu’elle avait dans son port toujours
équipés et prêts à partir au premier com-
mandement , qu’elle veulait s’embarquer

W(x) Soulier du Levant.
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en personne le lendemain à une heure
de jour. I

Le commandant lit ses diligences: il
assemblalesvcapitai nes , les autres officiers,
les matelots, les soldats; et tout fut em-
barqué à l’heure qu’elle avait souhaité. h

Elle s’embarqua , et quand son escadre fut
hors du port et à la voile, elle déclara son
intention au dommandant. a J e veux ,“ dit-
elle , que v0us fassiez force de voiles, et
que vous donniez la chasse au vaisseau
marchand qui partit de pce port hier. au
soir. J e vous l’abandonne si vous le pre-
nez; mais si. vous le ne prenez pas, votre
vie m’en répondra.. ’

Les dix vaisseaux donnèrent la chasse
au vaisseau de Behram deux jours entiers,
et ne virent rien. Ils le découvrirent le
troisième j0ur à la pointe du four 5 et Sur
le midi,’ ils l’environnèrent de manière

’ qu’il ne pouvait pas échapper.

Dès que le cruel Behram eut aperçu
les dix Vaisseaux , iL ne douta pas que ce
fut l’escadre de la reine Margiane qui le
poursuivait, et alors il donnait la baston-
nade à Assad , car depuis son embarque- t
ment dans son vaisseau au port de la ville
des Mages, iln’avaitpasmanqué M1013“.
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de lui faire ce même traitement : cela fis:
qu’il le maltraita plus que de coutume. Il
se trouva dans un grand embarras quand
il vit qu’il allait être environné. De garder
Assad, c’était se déclarer coupable 5 de
lui ôter la vie, il craignait qu’il n’en pa-
rût quelque marque. Il le fit déchaîner ;
et quand on l’eut fait monter du fond de
Cale où il était, et qu’on l’eut amené de-

Vant lui : g C’est toi, dit-il, qui es cause
qu’onl nous peursuit. x» Et en disant ces
paroles , il le jeta dans la mer.

Le ÎJrince Assad , qui savait nager,
s’aida de ses pieds et de ses mains avec
tant de courage , à la faveur des flots qu
le seôondaient , qu’il en eût assez pour ne

pas succomber et pour gagner terre“.
Quand il fait sur le rivage , la première
chosequ’ilfit, fut de remercier Dieu de
l’avoir délivré d’un si grand danger, et

tiré encore une fois des mains des ado-
rateurs du feu. Il se dépouilla ensuite g
et après aVoir bien exprimé l’eau de son
habit, il l’étendu; sur un rocher ou il fut
bientôt séché, tant par l’ardeur du soleil

que par La chaleur du rocher qui en était
échauffé.

il se reposa Cependant en déplorant
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sa misère, sans savoir en quelpays il était,
ni de quel côté il tournerait. Ilreprit enfin
son habit, et marcha sans trop s’éloigner
de la mer , jusqu’à ce qu’il eût trouvé un

chemin qu’il suivit: Il chemina plus de
dix jours par un pasts ou personne n’ha-
bitait, et où il ne trouVait que des fruits
Sauvages et quelques plantes le long des
ruisseau.“ dont il vivait. Il arriva enfin
près d’une ville qu’il reconnut pour celle
des Mages oiril avait été si fort maltraité,
et où son frère Amgiad était grand-Visita
Il en eut de la joie; mais il fit bien réso-
lution de ne pas s’approcher d’auèun ado-

rateur du feu , mais seulement de quelqpes
musulmans 3 car il se souvenait d’y en
avoir remarqué quelques-uns la première
fois qu’il y était entré. Comme il était
tard; et qu’il saurait bien que les boutiques
étaient déjà fermées, et qu’il trouverait

peu de monde dans les rues , il prit le parti
de s’arrêter dansQIe Cimetière qui était

près de la ville, où il y avait plusieurs
tombeaux élevés enfaçon de mausolées.

En cherchant, il en trouva ,un dont la
porte était ouverte 5il y entra , résolu à y

passer la nuit.
Revenons présentement au- vaisseau
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de Behram. Il ne fut pas long-temps a
être investi de tous les côtés par les vais-
seaux de la reine Margiane , après qu’il

leutjeté le prince Assad dans la mer. Il
fut abordé par le vaisseau ou était la reine,

et èson approche, comme il n’était pas
en état de faire aucune résistance , Beh-
ram fit plier les voiles pour marquer
qu’il se rendait.

La reine Margiane passa elle-même
Sur le vaisseau , et demanda à Behram où
était l’écrivain qu’il avait eu la témérité

d’enlever ou de faire enlever dans son
palais, « Reine, répondit Behram, je jure
àvotre majesté qu’il n’est pas sur mon

vaisseau; elle peut le faire chercher , et
connaître par-là mon innocence. »

Margiane fit faire la Visite du vaisseau
avec toute l’exactitude possible; mais on
ne trouva pas celui qu’elle souhaitait si
passionnément de trouver , autant parce
qu’elle l’aimait , que par la générosité qui

lui était naturellea Elle fut sur le point
d’ôter la vie Behram de sa propre main ;
mais elle se retint, et elle se contenta de
confisquer son vaisseau et toute sa charge,
et de le renvoyer par terre avec tous ses
matelots , en lui laissant sa çhaloupe pour;

. y aller aborder,n

MW r?
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Behram , accompagné de ses matelots,

arriva dans la ville des Mages la même
nuit qu’Assad s’était arrêté dans le cime--

tière, et retiré dans le tombeau. Comme
la porte était fermée, il fut contraint de
chercher aussi dans le cimetière quelque
tombeau pour y attenarey qu’il fût jour ,

et qu’on l’ouvrir. .
Par malheur pour .Assarl , Behram

passa devant celui où il était-Il y entra ,
et il vit un homme qui dormait la tête
enveloppée dans son habit. Assad s’éveilla

au bruit, et en leVanf la tête , il demanda
qui c’était. .

Behram le reconnut d’abord. « Ha , ha ,
dit-il, vous êtes donc celui qui êtes cause
que je suis ruiné pour le reste de ma vie!
Vous n’avez pas été sacrifié cette année ,

mais vous n’échapperez pas de même l’an-

née prochaine. « En disant ces paroles , il
se jeta sur lui, lui mit son mouchoir sur
la bouche pour l’empêcher de crier, et le
lit lier par ses matelots. y

Le lendemain matin , dès que la porte
fut ouverte , il fut aisé à Behram de ra-
mener Assad chez le Vieillard qui l’aVait
abusé avec tant de méchanceté, par des i
rues détournées ou personne n’était encore
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levé. Dès qe’dy fut entré, il le fit des-
cendre dans le même cachot d’où il avait:
été tiré , et informa le Vieillard du triste

sujet de son retour , et du malheureux
succès de son voyageLe méchant vieillard
n’oublie pas d’epjoindre à ses deux filles

de maltraiter le prince infortuné plus
qu’auparavant, s’il était possible.

Assad fut extrêmement surpris de se
revoir dans le même lieu oùil avait déjà
tant souffert; et dans l’attente des mêmes
tourmens dont il avait cru être délivré pour

ton-ictus , il pleurait la rigueur de son
destin , lorsqu’il vit entrer Bostane avec
un bâton , un pain et une Cruche d’eau. Il
frémit àla Vue de cette impitoyable , et à
la seule pensée des Supplices journaliers
qu’il avait encore àsouffrir toute une an-
née pour mourir ensuite d’une manière
pleine d’horreur....

Maisle jour qu ela Sultane Schelierazade
vit paraître comme elle en était à ces (1er-
nières paroles, l’obligea de s’interrompre.

Elle reprit le même conte la nuit Suivante,
et dit ausultan des Indes:
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SIRE , Bostane traita le malheureux
prince Assad aussi cruellement qu’elle l’a- K

Vait déjà fait dans sa première détention.
Les lamentations , les plaintes , lesinstantes
prières d’Assad qui la suppliait de l’épar-

gner jointes à ses larmes , furent si vives ,
Que Bostane ne put s’empêcher d’en être

attendrie et de verser des larmes avec
lui. « Seigneur , lui dit-elle en lui recou-
vrant les épaules , je vous demande mille
pardons de la cruauté avec laquelle je vous
ai traité ci-deVant , et dont je viens de vous
faire sentir encore les effets. J usqu’à prê-
sent je n’ai pu désobéir 311m père injuste-

ment animé contre vous ,, et acharné à
votre perte 3 mais enfin je déteste et j’abe

horre cette barbarie. Consolez-vous :VOs .
maux sont finis , et je vais tâcher de ré-
parer tous mes crimes, dpnt je connais
l’énormité , par de meilleurs traiiemens.
Vous m’avez regardée jusqu’aujourd’hui

comme une infidèle, regardai-moi pré-
sentement comme une musulmane. J’ai
déjà quelqu es instructions qu’une esclave

de votre religion qui me sert m’a don-
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nées 3 j’espère que vous voudrez bien ache-J

ver ce qu’elle a commencé. Pour vous
marquer ma bonne intention, je demande
pardon au vrai Dieu de toutes mes offen-
ses, par les mauvais trait’emens que je
V0us ai faits , et j’ai confiance qu’il me fera

trouver le moyen de vous mettredans une
entière liberté. »

Ce discours fut d’une grande consola-
tion au prince Assad 5 il rendit des ac-
tiens de grâces à Dieu de ce qu’il avait
touché le cœur de Bostane 5 et après
qu’il l’eut bien remerciée des bons senti-

mens où elle était pour lui, il n’oublia
rien pour l’y confirmer , non-seulement
en achevant de l’instruire de lareligion
musulmane, mais même en lui faisant
le récit de son histoire. et de toutes ses
disgrâces , malgré le haut rang de sa nais-
sance. Quand il fut: entièrement assuré de
sa fermeté dans la bonne résolution qu’elle

avait prise , il lui demanda comment elle
ferait pour empêcher que Sa sœur Ca-
vame n’en eût connaissance , et ne vînt

le maltraiter à 501:1 tour. a Que cela ne
vous chagrine pas, reprit Bostane, je
saurai bien faire en sorte qu’elle ne se
mêle plus de vous. voir.
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En effet , Bosiane Sut toujours préve-

nir Cavame toutes les fois qu’elle voulait
descendre au cachot. Elle voyait cepen-
dant fort scuvent le prince Assad 5 et au
lieu (le ne lui porter que du paillet de
l’eau , elle lui portait du vin et de bons
mets qu’elle faisait préparer par douze
esclaves musulmanes qui la servaient.
Elle mangeait même de temps en temps
avec lui, et faisait tout 9e qui était en
son pouvoir pour le consoler. ,

Quelques jours après , Bostane était à
la porte de la maison , lorsqu’elle entendit

un crieur public qui publiait quelque
chose. Comme elle n’entendait pas ce que
c’était , à cause que le crieur était trop
éloigné , et-qu’il approchait pour paSser

devant la maison ,, elle rentra; et en te-
nant la porte à denii-ouverte, elle Vit
qu’il marchait devantle grand-yisir Am-
giad , frère du prince Assad, accompa-
gné de plusieurs officiers et de quantité
de ses gens qui“ marchaient devant et

après lui. pLe crieur n’était plus qu’à quelques pas

de la porte, lorsqu’il répéta ce cri à haute

VOIX : , z -« L’excellent et l’illustre grand-visir ,

VI?
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x que voici en personne, cherche Son
J) cher frère , qui s’est séparé d’avec lui

il y a plus d’un an. Il est fait de telle et
telle. manière. Si quelqu’un le garde
chez lui ou sait où il est , son excel-
lance commande qu’il ait“ à le lui ame-

ner oü à lui en donner avis , avec pro-
messe de le bien récompenser. Si
quelqu’un le cache, et qu’on le dé-
couvre, son excellence déclare qu’elle
le punira de mort, lui , sa femme, ses
enfans et toute sa famille , et fera raser
sa maison. »
Bostane n’eut pas plutôt entendu ces

paroles , qu’elle ferma la porte au plus
vite , et alla trouver ASSad dans le cachot.
i Prince , lui dit-elle avec joie, vous êtes
“a la lin de vos malheurs 3 suivez-moi, et
venez promptement. » Assad , qu’elle
avait ôté de la chaîne (lès le premier
jour qu’il avait été ramenë dans le cachot,

la suivit jusque dans la rue , où elle cria:
x Le Voici, le voici. Ï » ’

Le grand-visu, qui n’était pas encore
éloigné, æ retourna. Assad le reconnut
pour son frère , courut à lui et l’embrassa.
Amgiad , qui le reconnut aussi d’abord ,
l’embrassa de même très-étroitement , le

vwveeevveez
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fît monter sur le cheval d’un’de ses 01H-

ciers qui mit pied à terre, et le mena au
palans en triomphe, ou il le présenta au
roi, qui le fit un d’eses visirs.

Bostane, qui n’avait pas voulu renne;
chez son père, dont la maison fut rasée
dès le même jour , et qui n’avait pas perdu

le prince Assad de vue jusqu’au palais,
fut envoyée à l’appartement de la reine.

Le vieillard son père , et Behram , ame-
nés devant le roi avec leurs familles,
furent condamnés à avoir la tête tran-
chée. Ils se jetèrent à ses pieds et implo-
rèrent sa clémence. « Il n’y a pas de
grâce pour; vous , reprit le roi, que vous
ne renonciez à l’adorationldu feu , et que

vous embrassiez la religion musulmane. n
Ils sauvèrent leur vie en prenant « ce
parti, de même que Gamme, sœur de
Bostane , et leurs familles. i

En considération de ce que Behram
s’était fait musulman , Amgiad, qui vau-7
lutle récompenser de,la perte qu’il avait
faite avant de mériter sa grâce , le fit un;
de ses principaux Officiers, et le logea
chez lui. Belgram, informé en peu de
jours de l’histoire -(I’Am;;iad , son bien-e

faiteur , et d’Aesad, son frère, leur pro:-
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posa de faire équiper un Vaisseau, et de
les remener au roi Çamaralzaman , leur
père. « Apparemmentz leur dit-il , qu’il
a reconnu votré innocence , et qu’il désire

impatiemment de [Vous revoir. Si cela
n’est pas , il ne sera pas difficile de la lui
faire reconnaître avant de débarquer 5 et
s’il demeure dans son injuste prévention ,
vous n’aurez que la peine de revenir.

Les deux frères acceptèrent l’offre de
Behram 5 ils parlèrent de leur dessein au
roi, qui l’approuva, et donnèrent ordre
à l’équipement d’an vaisseau. Behram s’y

employa avec toute la diligence possi-
ble5et quand il fut prêt à mettre à la
voile, les princes allèrent prendre congé
du roi un matin avant d’aller s’embarquer.

Dans le temps qu’ils faisaient leurs com-
plimens , et qu’ils remerciaient leroi de
ses bontés , on entendit un grand tu..,
multe par tente la ville , et en même
temps un officier vint annoncer qu’une
grande armée s’ approchait, et que per-
sonne ne savait quelle armée c’était.

Dans “l’alarme que cette fâcheuse nou-

velle donna au roi , Amgiad prit la pa-
role : « Sire , lui dit-il, quoique je vienne
ge remettre entre les mains de votre ma;l

æ
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jesté la dignité de son premier ministre,
dont elle m’avait honoré, je suis prêt
néanmoins à lui rendre encore service;
et jela supplie de vouloir bien que j’aille
Voir qui est cet ennemi qui vient vous
attaquer dans votre capitale, sans vous
avoir déclaré la guerre auparavant. » Le
roi l’en pria, et il partit sur-le-champ
avec peu de suite.

Le prince Amgiad ne fut pas long-
temps à découvrir l’armée, qui lui parut

puissante , et qui avançait toujours. Les
avant-coureurs , qui avaienLleurs ordres ,
le reçurent favorablement, et le menè-
rent devant la princesse , qui s’arrêta
avec toute son armée pour lui parler.
Le prince Amgiad lui fit une profonde
révérence , et lui demanda si elle venait
comme amie ou comme ennemie 5 et si
elle venait comme ennemie, quel sujet
de plainte elle avait contre le roi son
maître. ’ ,

u J e viens comme amie , répondit la
princesse , et je n’ai aucun sujet de mé-

contentement contre le roi des Mages,
Ses états et les miens sont situés d’une
manière qu’il est difficile que nous puisv
Pions avgir aucun démêlé emgmble: Je
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/viens seulement demander un esclave

nommé Assad , qui m’a été enlevé par

un capitaine de cette ville, qui s’appelle
Behram , le plus insolent de tous les hom-
mes; et’j’espère que votre roi me fera

justice quand il saura que je suis Mar-
gianet »

« Puissante reine, reprit le prince Am-
giad , je suis le frère de cet esclave que
vaus cherchez avec tant de peine. J e l’a-
Vais perdu, et je l’ai retrouvé. Venez , je
vous le livre: ai moi-même, et j’aurai
l’honneur de vous entretenir de tout le
reste. Le roi mon maître sera ravi de
vous voir. a»

Pendant que l’armée de la reine Mar-

giane campa au même endroit par son
ordre , le prince Anigiad l’accompagne.
jusque dans la ville et jusqu’au palais , ou
il la présenta au roi 3 et après que le roi
l’eut reçue comme elle le méritait, le
prince Assad, qui était présent, et qui
l’avait reconnue dès qu’elle avait paru ,

lui fit son compliment. Elle lui témoignait
la joie qu’elle avait de le revoir, lorsqu’on

vint apprendre au roi qu’une armée plus
formidable que la première paraissait
d’un autre côté de la ville.



                                                                     

coures ARABES. . ’189
Le r’oi des mages , épouvanté plus que

la première fois de l’arrivée d’une se-

conde armée plus nombreuse que la
première , comme il- jugeait lui-même
par les nuages de poussière qu’elle excitait
à son approche , et qui couvraient déjà le
ciel : a Amgiad , s’écria-bi! ,. où en som-

mes-nous ? Voilà une nouvelle armée
qui va nous accabler. »

Amgiad icompriit l’intention du roi t il
monta à cheval , et conrut à toute bride
au-devam; de cette nouvelle armée. Il
demanda aux premiers qu’il rencontra ,
à parler à celui qui la commandait, et
on le conduisit devant un roi qu’il re-
connut à la couronne qu’il portait sur la
tête. De si loin qu’il l’aperçut , il mit pied

à terre , et lorsqu’il fut près de lui , après
qu’il se fut jeté la. face en terre , il l’ui

demanda ce qu’il souhaitait du roi son
maître.

a Je m’appelle Gaïour , reprit le roi ;
et je suis roi de la Chine. Le désir d’ap-
prendre èes nouvelles d’une fillenommée
Badoure, que j’ai mariée depuis plusieurs

années au prince Camaralzaman , fils du
roi Sçhahzaman , roi (les îles des Enfans
de Khaledan , m’a obligé de Sortir de

1V. a
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mes états. J ’avais permis ace prince d’aller

Voir le roi son père , àla charge de Venir
me’revoir d’année en année avec ma lille.

Depuis tant de temps cependant, je n’en
ai pas entendu parler. Votre roi obligerait
un père affligé de lui apprendre ce qu’il

en peut savoir. 3) a
Le prince Amgiad ,’ qui reconnut le

roi son grand-père à ce discours, lui
baisa la main avec tendresse , et en lui
répondant z « Sire ,l dit-il , votre majesté

me pardonnera cette liberté quand elle
saura que je la prends pour lui rendre
mes respects comme à mon grand-père.
J e Suis fils de Camaralzaman , aujourd’hui i

. roide ’île d’Ebène, et de la reine Badoure

dont elle eshen peine; et je ne doute pas
qu’ils ne soient en parfaite santé dans leur

royaume. s l , ,Le roi de la Chine», ravi de voir son
petit-fils , l’embrasser aussitôt très-tendre-

. ment 5 et eette rencontre si heureuse et si

. peu attendue , leur tira des larmes de part
et diantre. Sur la demande qu’il fit au
prince Amgiad du sujet qui l’avait amené

t dans ce pays étranger , le prince lui ra-.-
conta toute sen histoire et celle du prince

s, Assad son frère. Quand il eut achevé z

k
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4: Mon fils,reprit le roi de la. Chine, il n’est

pas juste que des princes innocens cumule
vous soient maltraités plus long-temps.
Consolezr-vous , je vous ramènerai vous
et votre frère , et je ferai votre paixs Re-
tournez ; et faites part de men arrivée à ,
Votre frère. u

Pendant que le roi de la Chine campa
à l’endroit Où le prince Amgiad l’avait
trouvé , le pia’nœzA nîgiadretouma rendre

réponse. au roi (les “lièges quil’attendait

avec grande impatience. Le roi fut ex-
trêmement surpris d’apprendre qu’un roi

aussi puisSant que celui de la Chine eût
entrepris un voyage si long et si pénible ,
excité par le désir de voir sa fille , et
qu’il fût si près de sa capitale. Il donna
aussitôt les ordres pour le bien régaler ,-
et se mit en état d’aller le recevoir.

Dans cet intervalle , on vit paraître une
grande poussière d’un aune côté de la
ville , et l’on apprit bientôt q’ue c’était une

trqisième armée qui arrivait. Cela elligea
le roi de demeurer , et de prier leprince
Amgiad (l’aller «Voir xencore ce qu’elle

demandait.
Amglad Pardt y et le prince Assad l’art-i

wompagna cette 1fois. Ils trouvèrent que
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c’était l’armée de Camaralzaman , leur

père , qui venait les chercher. Il avait
donné des marques d’une si grande douleur
de les avoir perdus , que l’émir Giondar

i à la fin lui avait déclaré de quelle ma-
l’ nière il lanr avait conservé la Vie; ce qui

l’avait fait résoudre de les aller chercher

l en quelque pays qu’ils fussent.
i Capet-e affligé embrassa les deux prin-
, «ces avec des ruisseaux de larmes de joie,
p qui terminèrent agréablement les larmes
“ l d’affliction qu’il versait depuis si long-

temps. Les princes ne lui eurent pas plu-
tôt appris que le roi de la Chine , son beau-
père , venait d’arriver aussi le même
jour, qu’il se détacha avec eux et avec
peu de suite , et alla le Voir en son camp.
Ils n’avaient pas fait beaucoup de chemin,

s qu’ils aperçurent une quatrième armée
qui s’avançait en bel ordre , et paraissait
venir du côté de Perse.

Camaralzaman dit aux princes ses fils
d’aller voir quelle armée ç’était et qu’il

les. attendrait. Ils partirent aussitôt, et à
leur arrivée , ils furent présentés au roi à
qui l’armée appartenait. Après l’avoir sa-

l s lué profondément, ils lui demandèrent à
î - «si?! quel dessein il s’était approché si près de

g p La; capitale du go; des Magesr

“W
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Le grand-visu , qui était présent, prit la

parole : x lm r01 a qu1 vous venez de parler -
leur dit-il, est Schabzaman , roi des îles
des Enfans de Khaledan, qui voyage de-
puis long-temps dans l’équipage que vous

voyez , en cherchant le. prince Gaman
ralzaman , son filsdu qui est sorti de ses
états il y a, de longues années 3 si vous
en savez quelques nouvelles, VOus lui
ferez le plus grand plaisir du monde de
l’en informer. P

Les princes ne répondirent autre chose,
sinon qu’ils apporteraient la réponse dans
peu de temps; et ils revinrent à toute bride
annoncer à Camaralzaman que la der-
nière armée qui venait d’arriver était
celle du roi Schahzaman, «que le roi son
père y était en personne.

L’étonnement, la surprise, la joie, la
douleur d’avoir abandonné le roi son
père sans prendre congé de lui , firentun
si puissant effet sur l’esprit: du roi Cama-
ralzaman , qu’il tomba évanoui dès qu’il

eut appris qu’il était si près de lui 5 il
revint à la fin par l’empressemeni des
princes Amgiad et Assad il le soulager a
et lorsqu’il se sentit assez de forces, il
alla se jeter aux picris du roi Schahzaman.

De long-temps il ne s’était vu. une un
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trevue si tendre entre un père et un fils.
Schahzaman se plaignit obligeamment
au roi Câmaràlzaman de l’insensihilité
quïil avait eue en s’éloignant de hi d’une

manière si cruelle 3 et Camaralzaman lui
témoigna un véritable regret de la faute
que rameur lui avait fait commettre.

Les trois rois et la reine Margiane de-
demenrèrent trois jours à la cour du roi
des Mages qui le*régala magnifiquement.
Ces trois jours furent aussi très-remar-
quables par le mariage du prince Assad
avec la reine hlargiane , et du prince
Amgiad avec Bostane 5 en considération
du service qu’elle avait rendu au prince
Assad. Les trois rois enfin et la reine
Margiane avec Aassad son époux, se
retirèrent chacun dans leur royaume.
Pour ce qui est d’Amgiad , le roi des
Mages, qui l’avait pris en affection, et
qui était déjà font âgéwlui mit la COu-

ronne sur la tête 5 et 1Amgiad mit toute
son application à détruire le culte du feu ,
et à établir la religion musulmane dans

ses états. ’
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W qHIS TOIRE
DE NOUREDDIN ET DE LA BELLE

PERSIENNE.(I)i

LA ville de Balsora fut long-temps la ca-
pitale d’ un royaume tributaire des califes.

Le roi qui le gouvernait du temps du ca-
life Haroun Alraschid, s’appelait Zineby;
et l’un et Pdutre étaient cousins , fils de
deux frères, Zineby n’avait pas jugé à

propos de confier l’administration de 869,.
il états à un seul visir 5 il en avait choisi deux, a

Khacan et Saouy. s I
Khacan était doux , prévenant , libéral,

et se faisait un plaisir d’obligerceuk qui
avaient affaireà lui, en tout ce qui dépen-
dait de son pouvoir, sans porter préjudice
à la justice qu’il était obligé de rendre. Il

n’y avait aussi personne à la cour de Bal-
sora , ni dans la ville , ni dans tout. 1g.)
rOyaume, quine le respectât, et ne publiât,

les louanges qu’il méritait. i

(I) Les lecteurs de. premiers volain-Jas de ces .
Contes ont été fatigués de l’intèrruption que Di- i

narzade apportait à leur lecture. On a remédié à à
ce défaut dans les suivanst, où ils nageront plusJ
arrêtés par les autres interruptions à chaque nuit-
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Saouy était tout d’un autre caractère t

il était toujours chagrin, et il rebutait
également tout le monde, sansdistinction
de rang ou de qualité. Avec cela, bien
loin de se faire un mérite des grandes ri-
chesses qu’il possédait, il était d’une
aVarice achevée , jusqu’à se refuser alni-

même les choses nécessaires. Personne
ne pouvait le souffrir, et jamais on n’avait
entendu dire de lui que du mal. Ce qui
le rendait plus haïssable, c’était la grande

aversion qu’il avait pour Khacan , et;
qu’en interprétant en mal tout le bien
que faisait ce digne ministre, il ne cessa
de lui rendre de mauvais offices auprès
du roi:

Un jour , après le conseil, le roi de Bal-
sera se délassait l’esprit, et s’entretenait

avec ses deux visirs et plusieurs autres
membres du conseil. La converSation
tomba sur les femmes esclaves que l’on
achète , et que l’on tient parmi nous à peu.

près au même rang que les femmes que
l’on a en mariage légitime. Quelques-uns
prétendaient qu’il suffisait qu’une esclave

que l’on achetait fût belle et bien faite ,
pour se bensoler des femmes que l’on
est obligé de prendre par alliance ou par

9
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intérêt de famille , qui n’ont pas toujours

une grande beauté ,b ni les autres perfeco
tions du corps en partage,

Les autres soutenaient, et Khacan était
de ce sentiment , que la beauté et toutes
les belles qualités dunal-p5 n’étaient pas

les seules choses que l’ondevait recher-
cher dans une esclave, mais qu’il fallait
qu’elles fussent accompagnées de beaux
coup d’esprit, de Sagesse , de modestie,
d’agrément, et, s’il se pouvait, de plu-

sieurs belles connaissances. La raison
qu’ils en apportaient est, disent-ils , que
rien ne convient davantage à des person-
nes qui ont de grandes affaires a adminis-
trer, qu’après avoirpassé toute la journée

dans une occupation si pénible, de trou-
Ver, en se retirant en leur particulier,
une compagne dont l’entretien était
également utile , agréable et divertissant :
car enfin, ajoutaient-ils , c’est ne pas l
différer des bêtes que d’avoir une esclave

pour la voir simplement , et contenter une
passion que nous avons commune avec

elles. .Leroi se rangea du parti des derniers ,
et il le fit connaître enlordonnant à Kha-
can de lui achetèr une esclave qui fût par-

û“

9 .
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faite en beauté , qui eut toutes les belles
qualités que l’on Venait de dire , et sur
toutes choses, qui fut très-savante.

Saouy, jaloux de l’honneur que le roi
faisait à Khacan , et qui avait été de l’avis

contraire : a: Sire , reprit-il, il sera bien
difficile (Je trouver une esclave aussi ac-
complie que votre majesté la demandc.Siq
on la trouve , ce que j’ai de la peine à
croire, ellel’aura à bon marché , si elle ne
lui coûte que dix mille pièces d’or. »
(c Saouy , repartit le roi , V0us trouvez ap-
paremment que la Somme esttrop grosse:
elle peut l’être pour vous, mais elle ne
l’est pas pour moi...» En même temps le
roi ordonna à son grand trésorier, qui était

présent, d’envoyer les dix mille pièces
d’or chez Khacan.

Dès que Khacan fut de retour chez lui, il
fit appeler tous. les courtiers qui se mê-
laient de la vente des femmes et des filles
esclaves , et les chargea , dès qu’ils au-
raient trouvé une esclave telle qu’il la
leur dépeignit, de venir lui en donner
avis. Les courtiers , autant pour obliger
le Visir Khacan ,. que pour leur intérêt
particulier , lui promirent de mettre tous
leurs soins à en découVrir une selon
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qu’il la souhaitait. Il ne “se passait guère

de jours qu’on ne lui en amenât quel-
qu’une ,imais il ytrouvait toujours “quclf
ques défauts.

Un jour , de grand matin, que Khafcan
allait au palais du roi, un courtier se pré-
senta à l’étrier de son cheval avec grand
empressement, et lui annonça qu’un mar--

chand de Perse , arrivé le jour de devant
fort tard , aVait ’une esclave à vendre
d’une beauté achevée, au-dessus de toutes
celles qu’il pouvait avoir vues. » A l’é-

gardde son esprit et de ses connaissances’,
ajouta-t-il“. , le marchand la garantit pour
tenir tête atout ce qu’il y a de beaux es-
prits et de saVans au monde.»

Khacan , joyeux de cette nouvelle qui
lui faisait espérer d’ avoir lieu de bien
faire sa cour , lui dit de lui amener l’es--
clave à son retour du palais, et continua
son chemin.

Le courtier ne manqua pas de se trou-
Ver chez le Visir à l’heure marquée 5 et
Khacan trouva l’esclave 7 belle , si fort
au delà (le Ëon attente , qu’il lui donna

dès lors le nom de belle Persienne.
Comme il avait infiniment d’esprit , et
qu’il était très-savant, il eut bientôt connu,
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par l’entretien qu’il eut avec elle, qu’il.

chercherait inutilement une autre esclave
“qui la surpassât en aucune des qualités que

le roi demandait. Il demanda au courtier
à quel prix le marchand de Perse l’avait
mise.

«r Seigneur, répondit le COurtier, c’est

un homme qui n’a qu’une parole :il pro-
teste qu’il ne peut la donner , au dernier
mot, a moins de dix; mille pièces d’or. Il
m’a même juré que Sans compter ses
soins , ses peines , et le temps qu’il y a
qu’il l’élève , il a fait à peu près la même

dépense pour elle , tant en maîtres pour
les exercices du corps, etpourl’instruire
et lui former l’esprit, qu’en habits et
en nourriture. Comme il la jugea digne
d’un roi dès qu’il l’eut achetée dans sa

première enfance , il n’a rien épargné de

tout ce qui pouvait contribuer à la faire
arriver à ce haut rang. Ellejoue de toutes
sortes d’instrumens , elle chante , elle
danse 5 elle écrit mieux que les écrivains
les plus habiles; elle fait des vers 5 il n’y
a pas (le livres enfin qu’elle n’ait lus. On

n’a pas entendu dire que iamais esclave
ait su autant des choses qu’elle en sait.

Le visir Khacan, qui connaissait le mé-
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rite dela belle Persienne beaucoup mieux
que le courtier , qui n’en parlait que sur
ce que le marchand lui en. avait appris v,
n’en Voulut pas remettre le marché à un.

autre temps. Il envoya chercher le mar-
chand par un de ses gens -, où le courtier.
enseigna qu’on le trouverait.

Quand le marchand de Perse fut arrivé :
« Ce n’est pas pour moi que je veux
acheter votre esclave , lui dit le visir Ka-
can , c’est pour le roi 3 mais il faut que
vous la lui vendiez à un meilleur prix que
celui que vous y avez mis. .

« Seigneur , répondit le marchand, je
me ferais un grand honneur d’en faire
présent à sa majesté , s’il appartenait à

un marchand comme moi d’en faire de
cette conséquence. Je ne demande pro-
prement que l’argent que j’ai déboursé

pour la former et la rendre comme elle
est. Ce que je puis dire J c’est que sa ma-
jesté aura fait une acquisition dont elle
sera très-contente. » *

Le visir Khacan ne voulut pas mar-
chander ; il fit compter la somme au mar-
chand; et le marchand , ayant de se re-
tirer : « Seigneur , dit-il au visir 5 puis-
que l’esclave est destinée pour le roi, vous
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voudrez bien que j’ai l’honneur de vous
dire qu’elle est extrêmement fatiguée du

long voyage que je lui ai fait) faire pour
l’amener ici.’ Qumque ce soit une beauté

qui n’a point de pareilles 7 ce seranéan-

moins tout autre chose, si vous la gar-
dez chez vous seulement une quinzaine de
jours , et que vous donniez un peu de
Vos soins pour la faire bien traiter. Ce
temps-là passé, lorsque vous la présente-

rez au roi , elle vous fera un honneur et
un mérite, dont j’espère que V0us me sau-

rez quelque gré. Vous Voyez même que
le soleil lui a un peu gâté le teint 3 mais
dès qu’il aura été au bain deux ou trois

fois, et que vous l’aurez fait habiller de la
manière que vous le jugerez à propos, elle
sera si fort changée, que vous la trouverez
infiniment plus belle.

Khacan prit le conseil du marchand en
bonne part , et résolut de le suivre. Il
donna à labelle Persienne un appartement
en particulierprès de celui de sa femme ,
qu’elle pria de la faire manger avec elle ,
et de la regarder comme une dame qui ap-
partenait au roi. Illa pria aussi de lui faire
plusieurs habits lesplus magnifiques qu’il
serait possible, et. qui lui conviendraient
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le mieux. Avant de quitter la belle Per-
sienne : x Votre bonheur, lui dit-il, ne
peut être plus grand que celui que je viens
de vousprocurer. Jugez-en Vous-même :
c’est pour lel’roi que je vous ai achetée, et

j’espère qu’il sera beaucoup plus satisfait

de vous posséder , que je ne le suis de
m’être acquitté de la commission dont il
m’avait chargé. Ainsi, je suis bien aise de
vous avertir que j’ai un fils qui ne manque
pas d’esprit , mais jeune, folâtre et entre-

prenant , et de vous bien garder de lui ,
’ lorsqu’il s’approchent de vous. La belle

P ersienne le remercia de cetavis; et après
qu’elle l’eut bien assuré quïelle en profi-

terait , il se retira.
Noureddin, c’est ainsi que se nommait

le fils du visir Khacan , entrait librement
dans l’appartement de sa mère , avec qui

il avait coutume de prendre ses repas. Il
était très-bien fait de sa personne , jeune ,
agréable et hardi, et commeil avait inli-
niment d’esprit 2 et qu’il s’exprimait avec

facilité,il avait un don partiaulier de per-
suader tout ce qu’il voulait. Il vit la belle
PerSIenne; et dèsleur première entrevue,
quoiqu’il eut appris que son père l’avait
achetée pour le roi , et que son père le lui
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eut déclaré lui-même, il ne se fit pas néant
moinsviolence pour s’empêcher de l’ai-

mer. Ilse laissa entraîner par les charmes
dont il fut frappé d’abord , et l’entretien

qu’il eut avec elle , lui fit prendre la ré-
solution d’employer toute sorte de moyens
pour l’enlever au roi.

De son côté, la belle Persienne trouVa
Noureddin très-aimable. « Le visir me
fait un grand honneur , dit-elle en elle-
même , de m’avoir achetée pOur me don-

ner au roi de Balsora gje m’estimerais
lires-heureuse , quand il se contenterait
de ne me donner qu’à son fils. »

Noureddin fut très-assidu à profiter
de l’avantage qu’il avait de voir une
beauté dont il était si amoureux de s’en-

tretenir, de rire et de badiner avec elle.
Jamais il ne la quittait que sa mère ne
l’y eût contraint. « Mon fils , lui disait-
elle , il n’est pas bienséant à un jeune
homme comme vous de demeurer tou-
jours dans d’appartement des femmes.
Allez ,, retirez-vous , et travaillez à vous
rendre digne de succéder un jour à la
dignité de votre père. »

Comme il y avait long-temps que la
belle Persienne n’était allée au bain à
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cause du long voyage qu’elle venait de.
faire , cinq ou six jours après qu’elle eut
été acheté , la femme du visir Khacan eut

soin de fairë chauffer exprès pour elle
celui que le visir avait chez lui. Elle l’y
envoya aVec plusieurs de ses femmes
esclaves , à qui elle recommanda de lui
rendre les mêmes services qu’à elle-même ;

et au sortir du bain , de lui faire prendre
un habit très-magnifique qu’elle lui avait
fait déjà faire. Elley avait pris d’autant
plus de soin , qu’elle vaulaît s’en faire un

-méri(e auprès du visir son mari l, et lui
faire connaître combien elle s’intéressait

en tout ce qui pouvait lui plaire.
A la sonie du bain , labelle Persienne;

mille fois plusbelle qg’elle ne l’avait paru
à Khacan lorsqu’il l’aVait achetée , vint

se faire voir à la femme de ce visir f, qui
eut de la peine à la reconnaître.

La belle Persienne lui baisa la main
avec grâce , et lui dit: « Madame ,je ne
sais pas comment v0us nie-trouvez avec
l’habit que vous avez pris la peine de me
faire faire. Vos femmes ,qui m’ assurent
qu’il me fait si bien , qu’elles ne me con-

naissentplus,sont apparemment des flat-.
teuses : c’est à vous que je m’en rapporte.
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Si néanmoins elles disaient la Vérité , ce

serait vous,madame, à qui j’auraistoute
l’obligation de l’avantage qu’il me donne. » q

« Ma fille , reprit la femme du visir
avec bien de la. joie , vous ne devez pas
prendre pour une flatterie ce que mes
femmes vous ont dit : je m’y connais
mieux qu’elles, et sans parler de Votre
habit qui vans sied à merveille , vous
apportez du bain une. beauté si fort au-
dessus de ce que vous étiez auparavant ,
que jeine vous reconnais plus moi-même;
si je croyais que le bain fût encore assez
bon , j’irais en prendre ma part : je suis
aussi-bien dans un âge qui demande dé-
SOrmais que j’en fasse souvent provision. »

il Madame , reprit la belle Persienne,
je n’ai riennà répondreaux honnêtetés que

vous avez pour moi , sans les avoir mé-
ritéesv Pour ce qui est du bain , illest ad-
mirable, etsi vous avez dessein d’y aller,
vous n’avez pas de temps à perdre. Vos ’

femmes peuvent vous dire la même chose
que mon 3

La femme du visir considéra qu’ily
avait plusieurs jours qu’elle n’était allée

au bain , et voulut profiter de l’occasion.
Elle le témoignera ses femmes , et ses
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femmes se furent bientôt munies 8e tout
l’appareil qui lui était nécessaire. La belle l

Persieune se retira a son appartement ; et
lafemme du visir, aVant (le passer au bain,
chargea deux: petites esclaves de demeu-
rer près d’elle , avec ordre de ne pas lais-
ser entret- Noureildin , s’il venait.

Pendant quela femme du visir Küacan
était au bain , et que la belle Persienne
était seule , Neureddin arriVa 3 et comme
Il ne trouva pas sa mère dans son appar-
tement , il alla a celui de la belle Per-
sienne, ou il trouva les deux petites es-.
claves dans l’ami-chambre. Il. leur de-
manda où était sa mère 5 à quoi elles
répondirent qu’elle était au bain. « Et la.

belle Persienne, reprit Noureddin, y est-
elle aussi? r « Elle en est“revenue , re-
partirent les esclaves , et elle est dans sa
chambre 3 mais nous avons ordre, de
madame votre mère de ne Vous pas lais-

. ser entrer. » .La chambre de la “belle lPersiennein’é-

tait fermée que par une portière. Nourede
din s’avança pour entrer , et les deux
esclaves se mirent au-devant pour l’en em-
pêcher. Il les Prit par le bras l’une et l’au-
tre, les mit hors de l’ami-chambre, et ferma
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la portersur elles. Elles coururent au bain
en faisant de grands cris , et annoncèrent
àleur dame , en pleurant , que Noured-
din était entré duns la chambre de la
belle Persienne malgré elles , et qu’il les
avait chassées. ’

La nouvelle d’une si grande hardiesse
causa à la bonne dame une mortification
des plus sensibles. Elle interrompit son
bain, et s’habilla avec une diligence ex-
trême. Mais avant qu’elle eût achevé, et
qu’elle arrivât à la chambre de la belle
Persienne , Noureddin en était sorti, et
il avait pris la fuite.

La belle Persienne fut» extrêmement
étonnée de voir entrer la femme du visir
tout en pleurs, et comme une femme
qui ne se possédait plus. « Madame,lui
dit-elle , oserais-je vous demander d’où
vient que vous êtes si affligée? Quelle
dÎSgrâce vous est arrivée au bain , pour
vous avoir obligée d’en sortir sitôt? a:

« Quoi! s’écria. la femme du visir ,
v0us me faites cette demande d’un esprit
tranquille après que mon fils Noureddin
est entré dans votre chambre, et qu’il est
demeuré seul avec vous ! Pouvait-il nous
arriver un plus grand malheur à lui et à
moi ? r
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« De grâce, madame , repartit la belle! i

Persienne, quel malheur peut-il y avoir i
pour YOLIS et pour N Oureddin dans ce que l
N oureddin a fait? » a Comment! répliqua *
la femme du visir ,1 mon mari, ne vous f
a-t-il pas dit qu’il vous a achetée pour le

roi? Et ne vous avait-il pas avertie de l
lprendre garde que N oureddiu n’appro-

chât de vous ? s ’
4x Je ne l’a; pas oublié , madame J re- J g s

prit encore la belle Fer-sienne 3 mais
N oureddin m’est Venu dire que le visir l
son père avait changé de sentiment, et
qu’au lieu de me réserver pourle roi , l
comme il en aVait au l’intention , il lui - à
avait fait présent de ma personne. Jel’ai z
l’ai cru , madame , et esclave comme l’
je suis, accoutumée aux lois de l’escla- 3’ t
Vage des ma plus tendre jeunesse ,svous Ô
jugez bien que je n’ai pu et que je n’ai l â
pas dû m’opposer à savolonté. J’ajouterai î
même que le l’ai faitavec d’autant moins 3
devrépugnance, que j’avais conçu une ,
forte inclination peau lui, par la liberté

que nous avons eue de nous voir. Je p
perds sans regret l’espérance d’appartenir à
au roi , et je m’estimerais très-heureuse
de passer toute ma vie avecr-Noureddin. a ââ
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A ce discours de la belle Persienne ’:

a Plût à Dieu , dit la femme du visir , que
ce que vous me dites fût vrai! j’en aurais

bien de la joie. Mais croyez-moi : Nou-
reddin est un imposteur; il vous a trom-
pée , et il n’estpas possible glie son père
luiP ait fait le présent qu’il vous a dit. Qu’il

est malheureux, et que je Suis malheu-
reuse! Et que son père l’est davantage par
les suites fâclweuses qu’il doit craindre,

et que nous devons craindre avec lui!
Mes pleurs ni mes prières ne sont pas

“capables de le fléchir, ni d’obtenir son

pardon. Son pèle Va le sacrifier à son
juste ressentiment, dès qu’il sera informé

de la Violence qu’il vous a faite. » En
achevant ces paroles , elle pleura amè-
rement; et ses esclaves , qui ne crai-
gnaient pas moins qu’elle pour la vie de
Noureddin , suivirent son exemple.

Le vîsir Khacan arriva quelques mo-
mens après, et fut dans un grand éton-

mement de Voir sa femme et les esclaves
en pleurs , ’ et; la belle Persienne fort
triste. Il en demanda la cause 3 et sa
femme et les esclaves augmentèrent leurs

.cris et leurs larmes, au lieu de lui ré-
pondre. Leur silence l’étonna davantage 5



                                                                     

courts amans. au 1
et en s’adressant à sa femme ; x J e veux
absolument, lui dit-il , que vous me dé-
clariez ce que vous avez à pleurer , et que
Vous me disiez. la vérité. 3 h

La dame , désolée , ne put se dispenSer;

(le satisfaire son mari: « Promettez-moi
donc, Seigneur , reprit-elle que mais ne
me voudrez point de mal de ce que je N
vous dirai : jefvous assure d’abord qu’il
n’y a pas de ma faute. » Sans attendresa
réponse: « Pendant que j’étaisa au bain

avec mes femmes, poursuivit-ella,v’olre
fils est venu , et a pris ce malheureux:
temps pour faire accroire à la belle Per-
sienne que vous ne vouliez plus la donner
au roi , et que Vous lai en aviez fait un
présent. Je né“ vous dis pas ce qu’il a fait

après une fausseté si insigne , je vous le
laisse à juger vous-nième. Voilà le sujet
de mon affliction pour l’amour de vous
et pour l’amour de lui, pour qui je n’ai
pas la confiance d’imPlorer votre clé-

mence. x i ’
Il n’est pas possible d’exprimer quelle

fut la mortilication du viSir Khacan quand
il eut entendu le récit de l’insolence de
son fils Noureddin. « Ah , s’écria-kil en,

se frappant cruellement, en se mordant



                                                                     

3.
4

2m LES MILLE Er un mmm,
les mains et en s’arrachant la barbe

m’est donc ainsi, malheureux fils , fils in;
digne de Voit) le jour, que tu jeîues ton
père dans le précipice, du plus haut de-
gré de son bonheur, que tu le perds, et
que tu le perds loi-même avec lui l Le roi
ne se contente/ra pas de ton sang ni du
mien pour se vengerde cette offense , qui
attaque sa personne même. n -

Sa femme voulut tâcher de le conso-
ler, g, Ne vous affligez pas , lui dit-elle;

’ je ferai aisément dix mille pièces d’or
«d’une partie de mes pierreries :Vous en
achèterez une autre esclave qui sera plus
belle et plus digne du roi. »

« Eh! croyez-vous , æeprit le visir ,
que je sois capabie de me tant affliger
pour la perte de dix mille pièces d’or? Il
ne s’agit pas ici de cette perte, ni même
de. la perle de tous mes biens, dont je
Serais aussi peu touché. Il s’agit de celle
de mon honneur, qui m’est plus précieux
que tous les biens du monde. a) « Il me
semble néanmoins , seigneur , repartit
la dame, que ce qui se peut réparer par
de l’argent , n’est pas d’une si grande con-

sequence. n
K Hé quoi! répliqua le vîsîr a ne savez;
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vous pas que Saouys est mon ennemi ca-
pital? Croyez-vous que des qu’il aura
appris cette affaire , il n’aille pas triom-
pher de moi près du roi ? « Votre majesté,
a» lui dira-kil, ne parle que de l’affec-
3» (tien et du zèle de Khacan pour son
3) service; il Vient de faire Voir cepen.
si dam combien il est peu digne d’une
a si grande considération. Il a reçu dix
à mille pièces d’or pour lui acheter une
a) esclave. Il s’est véritablement acquitté

a» d’une commission si honorable 3l et
B) fermais personne n’a vu une si belle es-
t clave; mais au lieu de l’amener àvotre
a» majesté, il a jugé plus ’a propos d’en

a) faire un présent à son fils ïMon fils,
x lui «il-Vil dit , prenez cette esclave ,
a) c’estpour vous 3 v0us la méritez mieux:

1) que. le roi. Son fils, continuera-Fil
3) avec sa malice ordinaire, l’a prise,
a» ’et il se divertit tous les jours avec elle.
1; La chose est comme j’ai’l’honneur de

a» l’assurer à votre majesté; et votre ma-
» iesté ’ peut s’en éclaircir par elle-

: même. » Ne voyez-vous pas , ajouta
le Visir, que Sur un tel discours les gens
du roi peuvent venir forcer ma maison à
tout moment ,et enlever l’esclave ? J’y

IV. 10
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ajoute tous les autres malheurs inévitables
qui suivront. »

« Seigneur , répondit la dame à ce dis-
cours du visir son mari, j’avoue que la
méchanceté de Saouy est des plus gran-
des , et qu’il est capable de donner à la
chose le tour malin que vous venez de
dire, s’ilen avait la moindre connaissance.

Mais peut-il savoir ,’ni lui, ni personne ,
ce qui se passe dans l’intérieur de votre
maison ? Quand on le soupçonnerait, et
que le roi vous en parlerait, ne pourrez-
v0us pas dire qu’après avoir bien exa-
miné l’esclave , vous ne l’avez pas trouvée

aussi digne de sa majesté qu’elle vous
l’avait paru d’abord;Y que le marchand
vous a trompé, qu’elle est à la vérité
d’une beauté incomparable, mais qu’il
“s’en faut beaucoup qu’elle ait autant d’es-

prit, et qu’elle soit aussi habile qu’on vous

l’avait vantée. Le roi vous en croira Sur
votre parole ; et Saouy aura la confusion
d’avoir aussi peu réussi dans son perni-
nicieuX dessein , que tant d’autres fois
qu’il a entrepris inutilement de vous dé-

truire. Rassurez-vous donc; et si vous
voulez me croire, envoyez chercher les
Courtiers 5. marquez-leur que vous n’êtes
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pas content de la belle Persienne , et
chargez-les de vous chercher une autre

esclave. » -Comme ce conseil parutttrès-raisonna-
ble au visir Khacan, il calma un Peu ses
esPrits, et il. prit le parti de le Suivre; mais
il ne diminua rien de sa colère contre son

fils Noureddin. , i INoureddin ne parut point de toute la.
journée; il n’osa même chercher un asile

chez aucun des jaunes gens de son âge
qu’il fréquentait ordinairement, de crainte
que son père ne l’y fît chercher. Il alla
hors de la ville, et il se réfugia dans un-
jardinxoù il n’était jamais allé, et où il

n’était pas connü. Il ne revint que fort
tard, lorsqu’il savait bien que son père
était retiré , et se fit ouvrir par les femmes
de sa mère , qui l’introduisirent sans
bruit. Il sortit le lendemain avant que son
père fût levé ; et il fut contraint de pren- ,
dre les mêmesprécautions un mois en-
tier , avec unemortification très-sensible.
En effet, les femmes ne le flattaient pas 5
elles lui déclaraient franchement que le
visir son père persistait dans la même co-
1ère, et protestait qu’il le tuerait s’il sq
présentait devant lui.

I
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La femme de ce ministre savait par ses

femmes que Noureddin revenait chaque
jour 5 maiselle n’osait prendre la hardiesse

de prier son mari de lui pardonner. Elle
la prit enfin :1. Seigneur, glui dit-elle un
jour; je n’ai osé jusqu’ à présent prendre la

liberté de vous parler de votre fils. J e
vous supplie de me permettre de vous de-
mander ce que vous prétendez faire de lui.
Un fils ne peut être plus criminel entrera
un père , que N oureddin l’est envers vous.
Il vous a privé d’un grand honneur et de
la satisfaction de présenter au roi une
’esclave aussi accomplie que la belle Fer,
sienne , je l’avoue 5 mais après tout quelle

est votre intention? Voulez-Vous le pers»
dre absolument L? Au lieu du mal, auq-
tluel il ne faut plus que Vous songiez,
vousvous en attireriez un autre beaucoup
plus grand, à. quoi vous ne pensez peut.
être. Ne craignez-vous pas que le mOnde ,
qui est malin , en cherchant pourquoi
votre fils est éloigné de vous , n’en de-
vine la véritable cause que Vous voulez.
tenir si hachée? Si Cela arrivait , vous
seriez tombé justement dans, le malheur
Que vous avez un si grand intérêt d’éviter.» U

a; Madame , reprit le Visir , ce que vous
ü
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dites là est de bon sens 3 mais je ne puis
me résoudre à pardonner à Noureddin ,
que je ne l’aie mortifié comme il le m’é-n

rite. » a Ilsera suffisamment mortifié , re-
partit la dame , quand Vbus aurez fait ce

ï qui me vient en pensée : Votre fils entre:
a ici chaque nuit, lorsque vous êtes retiré 3

il y couche, et il en sort aVant que vous
l soyé levé. Attendez-le ce soir jusqu’à son

arrivée, et faites semblant de le v0uloir
“ tuer: je viendrai à son secours 3 et en lui
marquant que vouslui donnez la vie à mm
prière, vous l’obligerez de prendre la
belle Persienne àtelle condition qu’il vous

plaira. Il l’aime, et je saisque labelle
Persienee ne dallait pas. y

Î Khacan voulut bien suivre ’ee conseil :-
ainsi, avant qu’on ouvrît à N oureddin ,
lorsqu’il arriva à son heure ordinaire , il
se mit derrière la porte , et dès qu’on lui
eut ouvert, il se jeta sur lui et le mitsous
es pieds. ’Noureddin tourna la tête , et
,1 eConnut son père le poignard à la main ,
rêt à lui ôter la vie.

La mère de Noureddin survint en ce
ornent, et en retenant le ivisir par le

ras l cr Qu’alIez-vous faire, seigneur P
’écria-t-elle. a « Laissez-moi, reprit le

I
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visir, que je le tue ce fils indigne? à?
4 Ah , seigneur, reprit la mère! tuez-
moi plutôt moi-même : je ne permettrai
jamais que vous ensanglantiez vos mains
dans votre propre sang! x Noureddin
profita de ce moment : « Mon père ,
s’écria-t-il les larmes aux yeux , j’implore

Votre clémence et votre miséricorde 3
accordez-moi le pardon que je vous de-
mande au nom de celui de qui vous l’at-
tendez au jour que nous paraîtrons tous
devant lui. a» ’

Khacan se laissa arracher le poignard
de la main 3 et dès qu’il l’eut lâché , Nou-

reddin sciera à ses pieds , et les lui baisa
pour marquer combien il se repentait de
l’avoir offensé. æ Noureddin , lui dit-il ,

remerciez votre mère 5-je vous pardonne
à sa considération. J e veux bien même
Vous donner la belle Persienne , mais à
condition que vous me promettrez par
Serment de ne la pas regarder comme
esclave , mais comme votre femme ,
c’est-à-dire , que Vous ne la vendrez , et
même que vous ne la répudierez jamais.
Comme elle est sage et qu’elle a de l’es-

prit et de la conduite infiniment plus que
Vous, je suis persuadé qu’elle modérera
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ces emportemens de, jeunesse qui Sont
capables de vous perdre. a ’ .

N oureddin n’eût Ose eSpérer d’ être traité

avec une si grande indulgence. Il remer-
nia son père avec mute la reconnaissance
imaginable, et lui fit de très-bon cœur
le serment qu’il souhaitait, Ils furenttrès-
contens l’un et l’autre, la bellejPersienne

etlui , et le visir fut très-satisfait de leur
bonne union. A

Le visir Khacan n’attendit pas que le
roi lui parlât de la commission qu’il lui
avait donnée 3 il avait grand soin de l’en
entretenir souvent , et de lui marquer les
difficultés qu’il trouerait à t’en acquitter à:

la satisfaction de sa majesté ; il sut enfin
ménager avec tant d’adresse, qu’insensi-

hlement il n’y songea plus. Saouy néan-
moins avait su quelque chose (le ce qui
s’était passé; mais Chacan était si avant

dans la faveur du roi ,qu’il n’ose hasarder
d’en parler.

Il y avait plus d’un au que cette affaire
si délicate s’était passée plus heureusement

que ce ministre ne l’avait cru d’abord ,
lorsqu’il alla au bain, et qu’une affaire
pressante l’obligea d’en sortir encore tout i
échauffé gi’air, qui était un peu froid ,l’e

t NM
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frappa , et lui causa une fluxion sur la:
poitrine, qui le contraignib de se mettre
au lit avecmne grosse fièvre. La maladie
augmenta; et comme il s’aperçut qu’il
n’était pas loin dudernier moment de sa
Vie , il tint ce discours a Noureddin qui
ne l’abandonnait pas : e Mon fils, lui dit-
il , je ne sais si j’ai fait le bon usage que je

l devais des grandes richesses que Dieu m’a
données 5 vous voyez qu’elles ne me ser-

ventde rien pour me délivrer de la mort:
La’seule chose que je vousdemande en
mourant, c’est que Vous vous souveniezw
de la promesse que vous m’avez faite tou-
chant labelle Persienne. Je meurs content
avec la confiance que yods ne l’oublie-
rez pas. à)“

,Ces paroles furentles dernières que le
visirKhacan prononça. Il expira peu de
momens après , etil laissa un deuil inex-
primable dans la maison , à la cour et
dans la ville. Le roi le regretta comme
un miniStre sage , zélé et fidèle; et toute

la ville le pleura comme son protecteur
a et son. bienfaiteur. Jamais onln’avait vu

de funérailles plus honorables à Balsora.
Les visirs , des émirs, et généralement
tous les grands de la cour ,. s’empresserent
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(le porter soneercueil sur les épaules A, les.
uns après les autres , jusqu’au lieu de sa
sépulture; et les plus riches insqu’aux
plus pauvres de la’ville l’y acpcompa-n ’

gnèrent en pleurs;
Noureddin donna toutes les marques

de la grande affliction que la perte qu’il
Venait de faire deVait lui causer 5 il de-
meura long-temps Sans voir personne.
Un jour enfin il permit qu’on laissât and s
trer un de ses amis intimes. Cet ami tâ-
cha dele consoler; et comme il, le Vit
disposé à l’écouter , il lui dit qu’après

avoir rendu à la mémoire de son père tout.
ce qu’il lui devait ,61; satisfait pleinement
à tout ce que demandait la bienséance,
il était temps qu’il parût dans le monde ,1,
qu’il vît ses amis, et qu’il soutînt le rang

que sa naissance et son mérite lui avaient
acquis. s Nous pécherions, ajouta-kil ,j
contre les lois de la nature , et même
contre les lois civiles , si lorsque nos pères
sont. morts , nous ne leur rendions pas les’

devoirs que la tendresse exige de nous ,
et.l’on nous regarderait comme des in-
sensibles. Mais dès que nous nous en
sommes acquittés, et qu’on ne peut nous
en taïga aucun reproche, 11011550111an

a il tu?
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obligés de reprendre le même train qu’au-Ï

paravant, et de vivre dans le monde de
la manière qu’on y vit. Essuyez donc vos

’ larmes, etreprenez cet air de gaieté qui
a toujours in5piré la joie partout ou vous
v0us êtes trouvé. x»

Le conseil de cet ami était très-raison-
nable ; et Noureddin eût évité tous les
malheurs qui lui arrivèrent , s’il l’eût suivi

dans toute la régularité qu’il demandait.

A Il se laissa persuader sans peine 3 il ré-
gala même son ami; et lorsqu’il voulut
se retirer; il le pria de revenir le lende-
main , et d’amener trois ou quatre deleurs
amis comrnuns. Insensiblement il forma
une société de dix personnes à peu près

de son âge, et il passait le temps avec
eux en des festins et des réjouissances con-
tinuelles. Il n’y avait pas même de jour
qu’il ne les renvoyât chacun avec un pré-

sent.
Quelqueïois 1 pourifaire plus de plaisir

à ses amis, Noureddin faisait vepir la belle
Persienne :elle avait la com. l lisance de
lui obéir 5 in ais elle n’appmu’kait pas

cette profusion excessives Elle lui en
diSait son sentiment en liberté. « Je ne
doute pas, lui disait-elle , que le visir
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votre père ne vous ait laissé de grandes
richesses 3 mais si grandes qu’elles puis-
sent être , ne trouvez pas mauvais qu’une
esclave vous représente que vous en verrez
bientôt la lin , si v0us continuez de me-
ner cette vie. On peut quelquefois régaler
ses amis et se ’diverlir avec eux 3 mais
qu’on en fasse une coutume journalière,
c’est courir le grand chemin de la dernière

misère. Pour votre honneur et pour votre
réputation , vous feriez beaucoup mieux
de suivre les traces de feu votre père ,
et de vous mettre en état de parvenir
aux charges qui lui ont acquis tant de
gloire. »

N oureddin écoutait la belle Persienne
en riant; et quand elle avait achevé :
4: Ma belle P, reprenait-il en commuant de
rire , laissons la ce discours , ne parlons
que de nous réjouir. Feu mon père m’a
toujours tenu dans une grande contrainte z
je suis bien aise de jouir” de la liberté
après laquelle j’ai tant soupiré avant sa
mort. J’aurai toujours le temps de me
réduire à la Vie réglée dont vous me
parlezgun homme de mon âge doit se
donner le loisir de goûter les plaisirs de la
Jeunesse. à!
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Ce qui contribua encore beaucoup à

mettre les affairesde Noureddin en désor-
dre , fut qu’il ne v0ulait pas entendre
parler de compter avec son maître-d’hôtel.

Il le renvoyait chaque fois qu’il se présen-

tait avec son livre : a: Va , ya , lui disait-t,
il , je me lie bien à toi 5 aye soin seule-
ment que je fasse toujours bonne chère. »

K Vous êtes le maître , seigneur repre-
naitle maître-d’hôtel. Vous voudrez bien

néanmoins queje vous fasse souvenir du
proverbe qui dit que“ qui fait grande (lé-e

i penSe et ne compte pas ,se trouve à la fin
réduit à la mendicité sans s’en être
aperçu. Vous ne vous contentez pas de
la dépense si prodigieuse de votre table,
vous donnez encore à toute main. Vos
trésors ne peuvent y suffire, quand ils
seraient lauSSi gros que des montagnes. v

. «Va , te dis-je , lui répétait Noureddin, je
n’ai pas besoin de tes leçons , continue de

me faire manger, et ne se mets pas en
peine du reste. x

Les amis ’de Noureddi’n cependant
étaient fort assidus à sa table ,let ne man-
quaient pas l’occasion de profiter de sa
facilité. Ils le flattaient , ils le louaient,
et faisaient valoir jusqu’à la moindre de

1
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ses actions les plus indifférentes 5 Surtout
ils n’oubliaient pas d’exalter tOut ce qui

lulîppartenait , et ils y trouvaient leur
compte. « Seigneur , lui disait l’un , je
passai l’autre jour par la terre que vous
avez en tel endroit ; rien n’est plus ma-
gnifique ni mieux meublé que la maison ;
c’est un paradis de délices que le jardin
qui l’accompagne. x « J e suis ravi qu’elIe

vous plaise , reprenait N cureddin : qu’on
m’apporte une plume *, de l’encre et du

papier , et que je n’en entende plus par-
ler 3 c’est pour vous , je vous la donne. »
D’autres ne lui avaient pas plutôt vanté
quelqu’une des maisons , des bains etdes
lieux publics à loger des étrangers,qui
lui appartenaient , et lui rapportaient un:
gros revenu , qu’il leur en faisait une do-
nation. La belle Persienne lui représentait
le tort qu’il se faisait 5 au lieu de l’écouter ,

il continuait de prodiguer ce qui lui res-
tait’a la première occasiqn.

s N oureddin enfin ne En autre chose
touteaunze année que de faire bonne chère ,

se donnerdu bon temps , et se divertir
en prodiguant et dissipant les grands
biens que ses prédécesseurs et le bon Visir ’

son Père. avaient acquis ou conservés

“th æ



                                                                     

“3:6 IE5 MILLE gr UNE Murs,
avec beaucoup de soins et de peines.
L’année ne faisait que de s’écouler , que

l’on frappa un jour à la porte de la salleroù

il était à table. Il avait renvoyé ses es-
claves, et il s’y était renfermé avec ses
amis pour être en grande liberté.

Un. des amis de Noureddin voulut se
lever; mais Noureddin le devança, et
alla ouvrir lui-même ( c’était son maître-

d’hôtel ) 5et Noureddin , pour écouter ce
qu’il voulait ,s’avança un peu hors de la

salle et ferma la porte à demi.
L’ami qui avait voulu se lever, et qui

avait aperçu le maitred’hôtel, curieux
de,savoir ce qu’il avait à dire à Noured-
din, fut se poster entre la portière et la
porte, et entendit que le maître-d’hôtel
tint ce discours: « Seigneur, dit-il à son
maître, je vous demande mille pardons
si je viens vous interrompre au milieu de
vos plaisirs. Ce que j’ai à vous commu-
niquer, Vous est, ce me semble, de si
grande importance, que je n’ai pas cru
devoir me dispedser de prendre cette
liberté. J e Viens d’achever mes derniers
comptes 5 et je trouve que ce que j’avais
prévu il. y a long-temps , et dont je vous

,avais averti plusieurs fois , est arrivé,
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c’est-à-dire,.seigneur, que je n’ai plus
une maille de toutes les sommesque vous
m’avez données pour faire votre dépense.

Les autres fonds que vous m’aviez assi-
gnés sont aussi épuisés 3 et vos fermiers

et ceux qui vous devaient des rentes ,
m’ont fait voir si clairement que v0us
avez transporté à d’autres ce qu’ils te-

naient de vous , que je ne puis plus riem
exiger d’eux sous votre nom. Voici mes
comptes, examinezàles 5 et si vous sou-
haitez que je continue de vous rendre
mes services , assignez-moi d’autres
fonds , sinon permettez-moi de me reti-
rer. x Noureddin fut tellement surpris
de ce discours , qu’il n’eut pas un mot à y,
répondre.

L’ami qui était aux écoutes et qui avait

tout entendu , rentra aussitôt, et fit part
aux autres amis de ce qu’il yenait d’en-
tendre. x C’est à vous , leur dit-il en
achevant, de profiter de cet avis 5 pour
moi je vous déclare que c’est aujourd’hui

le dernier jour que vous me verrez chez
Noureddin. » « Si .cela est, reprirent-ils,
nous n’avons plus affaire chez lui, non
plus que vous; il ne nous y reverra pas
davantage . i;

F’“
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Noureddin revint en ce moment; et

quelque bonne mine qu’il fit pour tâcher
de remettre ses conviés en trains, il ne
put néanmins si bien dissimuler, qu’ils
ne s’aperçussem fort bien de la vérité de
ce qu’ils venaient d’apprendre. Il s’était à

peine remis à sa place , qu’ un des amis
se leVa de la sienne : r Seigneur, lui
dit«il , je suis bien fâché de ne pOuVoir

vous tenir compagnie plus longntemps :
je vous supplie de trouver bon que je
m’en aille. x 4: Quelle affaire vous oblige
de nous quitter sitôt? reprit Noureddini i;
4c Seigneur , reprit-i1 , ma femme est
accouchée aujourd’hui; vous n’ignorez

pas que la présence d’un mari est toujours

nécessaire dans une pareille rencontre. n
Il fit une grande révérence , et partit.
Un moment après un autre se retira , sur
un autre prétexte. Les autres firent la.
même chose l’un après l’autre, jusqu’à

ce qu’il ne resta “pas un seul des dix amis ,

qui ,jusEju’alors avaient tend si bonne
compagnie à Noureddin.

Noureddin ne Soupçonna rien de la ré-
solution que ses amis avaient prise de ne
plus le voir. ’I rallai la l’appartement de la

belle Persienne , et il s’entretint seule-
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ment avec elle de la déclaration que son l
maître-d’hôtel lui avait faite , avec de
grands témoignages d’un Véritable red
pentir du désordre on étaient ses affairesa

et Seigneur , lui dit la belle Persienne ,
permettez-moi des Vous dire que Nous
n’avez voulu vous en rapporter qu’à
votre propre sans; vous voyez présente-4
ment ce qui vous est arrivé. Je ne me
trompais pas lorsque je vous prédisais la
triste fin à laquelle vous deviez vous at-
tendre. Ce qui me fait de la peine c’est
que vous ne voyez pas tout ce qu’elle a
de fâcheux, Quand je voulais vous en
dire ma pensée : Réjouissons-nous , me
disiez-vous, et profitons du bon temps
que la fortune nous offre pendant qu’elle
nous est favorable 5 peutoêtre ne sera-tu
elle pas toujours de si bonne humeur.
Mais je n’aVais pas-tort de vous répondre
que nous étions nous-mêmes les artisane
de notre bonne fortune par une sage con-
duite. Vous n’avez pas voulu m’écouter ,«

et j’ ai été contrainte de vous laisser faire
malgré moi. x

« J’avoue; repartit Noureddin , que
j’ai tort de n’avoir pas suivi les avis si sad

lutaires que vous me donniez avec votre
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sagesse admirable; mais si j’ai mangé
tout mon bien, vous ne considérez pas
que ça été avec une élite d’amis que je

connais depuis long-temps. Ils sont hon-
nêtes et pleins de reconnaissance z je suis
sûr qu’ils. ne m’abandonneront pas. x
« Seigneur , répliqua la belle Persienne ,
si vous n’avez pas d’autre ressource
qu’en la reconnaissance de vos amis ,
croyez-moi , votre e5pérance est mal
fondée, et vous m’en direz des nouvelles
avec le temps. »

« Charmante Persienne», dit à cela
Noureddin, j’ai meilleure, opinion que
Vous du secours qu’ils me donneront. J e
Veux les aller voir tous dès demain, avant
qu’ils prennent la peine de venir à leur
ordinaire , et VOus me verrez revenir
avec une bonne somme d’argent , dont
ils m’auront secouru tous ensemble. Je
changerai de vie comme suis résolu ,
et je ferai profiter cet argent par quelque
negoce. » V

Noureddin ne manqua pas d’aller le
lendemain chez ses dix amis, quidemeu-
raient dans une même rue; il frappa à
la première porte qui se présenta, où
demeurait un des plusriches. Une esclave
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vint , et avant d’ouvrir , elle demanda qui
frappait. « Dites à votre maître , répondit

Noureddin, que c’estl Noureddin , fils
du feu visir Khacan. x L’esclave ouVrit ,
l’introduisit dans une salle, et entra dans
la chambre où était son maître , à qui
elle annonça que Noureddin venait le
voir. l Noureddin! reprit le maître avec
un ton de mépris , et 51 haut, que Nou-
reddin l’entendit avec un grand étonne-
ment 3 va, dis-lui queje n’y suis pas; et
toutes les fois qu’il viendra, dis-lui la
même chose. x L’esclaveTevint re; donna
pourréponse àNoureddin, qu’elle avait

i cru que Son maître y était , mais qu’elle
s’était trompée.

N oureddin sortit avec confusion t
K Ah! le perfide, le méchant homme!
s’écria-Fil; il me protestait hier que je
n’avais pas un meilleur ami que lui , et .
aujourd’hui il me, traite si indignement l a»
Il alla frapper àla porte d’un autre ami ,
et cet ami lui lit dire la [même chose que
le premier. Il eut la même réponse chezx
le troisième , et ainsi des autres jusqu’au
dixième , quoiqu’ils fussent chez CUXa

Ce fut alors que Noureddin rentra tout
de bon en lui-même , et qu’il reconnut
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sa faute irréparable de s’être fondé si
facilement sur l’assiduilé de ces faux
amis à demeurer attachés à sa personne ,
et sur leurs protestations d’amitié tout le
temps qu’il avait été en état de leur faire

des régals somptueux , et de les combler
de largesses et de bienfaits. « Il est bien
vrai,dit-il en lui-même les larmes aux;
yeux , qu’ un homme heureux comme je
l’étais, ressemble à un arbre chargé de
fruits a tant qu’il y aï du fruit sur l’arbre ,

on ne cesse pas d’être à l’entour et d’an
cueillir ; dès qu’il n’y en a plus , on s’en

éloigne et on le laisse seul. a Il se con-c
traignit tant. qu’il fut hors de chez lui ;
mais des qu’il fut rentré , il s’abandonner

tout entier à son affliction, et alla le té-
moigner à la belle Parisienne. .

Dès que la belle Persienne vit paraître
l’affligé Noureddin , elle se douta qu’il

n’avait pas trouvé chez ses amis le se-
cours auquel il s’était attendu. ( Eh bien ,
seigneur, lui dit-elle ,i êtes-vous présente-
ment convaincu de la vérité de ce que je
vous avais prédit? a Ah , ma bonne!
s’écria-t-il , Vous ne me l’aviez prédit que

trop véritablement! Pas u n a voulu me
reconnaître , nie-voir , ptëarler l Jamais
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je n’eusse cru devoir être traité si (truelle-

ment par des gens qui m’ont tant d’obli-

gations , et pourh qui je me suis épuisé
moi-même! Je ne me possède plus , et
je crains de commettre quelqu’acti-on in-
digne de moi dausl’état déplorable et dans

le désesPoîr objesuîs, si vous ne m’aidez

de vos sages conseils. » z Seigneur, reprit
la belle Persienne , je ne vois pas d’autre
remède à votre malheur que de “vendre
vos esclaves et vos meubles, et de subsister
lia-dessus jusqh’àce que le’ciel vous menue

quelqu’autre voie pour vous “tirer de là

misère. )
Le remède parut extrêmement dur à

Noureddin 5 mais qu’eut-il pu faire dans
la position où il était ? Il vendit premiè.
rement seS’esclaves , Bouches alors inu-
tiles , qui lui eussent fait une dépense
beaucoup au delà de ce qu’il était en état

de supporter. Il vécut quelque temps sur
l’argent qu’il en lit; et lorsqu’il vint à mar;-

.quer , il fît porter ses meubles à la place
publique , ois ils furent Vendus beaucoup
au-dessous de leur juste valeur; quoiqu’il
y en eut de uses-précieux qui auraient coûté

des sommes immenses. sCelale fit subsis.-,
ter un long espace detemps , mais enfin
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ce secours manqua , et il ne lui restait
plus de quoi faire d’autre argent; il en té-
moigna l’excès de sa douleur à la. belle
Persienne,

Noureddin ne s’attendait pas a la réponse
’ que lui fit cette sage personne. « Seigneur,

lui dit-elle 3 je suis votre esclave : et vous
savez que le feu visir Votre père m’a ache-
tée dix mille pièces d’or. J e sais bien que

je suis dirninné de prix depuis ce temps-
là, mais aussi je suis perSuadée que je
puis être encore vendue une somme qui
n’en sera pas éloignée. Croyez-moi, ne
différez pas de me mener au marché , et
de me vendre : avec l’argent que vous tou-
cherez , qui sera très-considérable , vous
irez faire le marchand en quelque ville
ou vous ne serez pas connu, et par-là
Vous aurez trouvé le moyen de vivre ,
sinon dans une grande opulence , d’une

* manière au moins à vous rendre heureux
et content. »

g: Ah l charmante et belle Persienne!
s’écria Nomeddin, est-il possible que vous

ayez pu concevoir cette pensée ? Vous
ai-je donné si peu de marques de mon
amour , que vous me croyiez capable de
cette lâcheté indigne? Pourrais-je le faire
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sans être parjure , après le serment que
j’ai fait à feu mon père de ne vous jamais
vendre? Je mourrais plutôt que d’y con-
trevenir , et que de me séparer d’avec
vous , que j’aime , je ne dis pas autant ,
mais plus que moi-même. En me faisant
une proposition si déraisonnable , vous
me faites connaître qu’il s’en faut de beau-

coup que vous m’aimiez autant que je vous
aime. y;

« Seigneur , reprit la belle Persienne,
je suis convaincue que Yens m’aimez au-
tant que vous le dites; et Dieu connaît si la
passion que j’ai pour vous est inférieure à

la vôtre , et combien j’ai en de répugnance

à vous faire la proposition qui vous
révolte si fort contre moi. Pour dé-
traire la raison que vous m’apportez , je
n’ai qu’à vous faire souvenir que la né-

cessité n’a pas de loi. Je vous aime à un
point qu’il n’est pas possible que vous
m’aimiez davantage 3 et je puis vous as-.
surer que je ne cesserai jamais de vous
aimer de même, à quelque maître que je
puisse appartenirJÏe’ n’aurai pas même

un plus grand plaisir; au monde que de
me réunir aveo vous dès que vosaffaires
vous permettront de me racheter , comme
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je l’esPère. Voilà , je vous l’avoue , une

nécessité bien cruelle pour vous et pour ’
moi; mais après tout,je ne vois pas d’au-
tres moyens de nous tirer de la misère
«V0115 et mm. r

Noureddin , qui connaissait fort bien la
vérité de ce, que la belle Persienne venait
de lui représenter , et qui n’avait point
d’autre ressource pour éviter une pau-
vreté ignominieuse, fut contraint de pren-
dre lepal’ti qu’elle lui avait proposé. Ainsi

il la mena au marché où l’on vendait les
femme esclaves, avec un regret qu’on ne
peutexprimer. Il s’adressa à un courtier
nommé Hagî Hassan. oc Hagi. Hassan ,.
lui dît-il , voici une esclave que je veux
vendre 5 vois, te prie , le prix qu’on en
voudra donner. r

Hagi Hassan fit entrer Noureddin et la
belle Persienne dans une chambre, et dès
que la belle Persienne eût ôté le voile qui
lui cachait le Visage z « Seigneur, dit Hagi
Hassan à Noureddin avec admiration, me
trompé-je ? n’est-ce pas l’esclave que le

feu visir votre père acheta dix mille piè-
ces d’or ? » Nomeddin lui apeura que c’é-

dait elle-même; et Hagi Hassan, en lui fai-
saut espérer qu’id en tirerait une grosse
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somme , lui promit d’employer tout son
art à la faire acheter au plus haut prix
qu’il lui serait possible. ’ q

Hagi Hassan et Noureddin sortirent de
la chambre, et Hagi Hassan y. enferma
la belle Persienne. Il alla ensuite chercher
les Marchands, mais ils étaient tout occu-
pés ât’acheter des esclaves grecques, afri-

caines, tartares et autres , et il fut obligé
d’attendre qu’ils eussent l’ait leurs achats.

Dès qu’ils eurent achevé, et qu’à peu près

ils se furent tous rassemblés:’« Mes bons

seigneurs , leur dit-il avec une gaieté
qui paraiSSait stir son visage et dans ses
gestes , tout ce qui est rond n’estpas noi-
sette , tout ce qui est long n’est pas figue,
tout ce quiest rouge n’est pas chair, et:
tous les œufs Ire sont pas frais. [Je veux
vous dire que vous avez bien vu et bien
acheté des esclaves en Votre vie 3 mais
Vous n’en avez jamais vu une seule qui
puisse entrer en Comparaison avec celle
que je vous annonce. C’est la “perle des
esclaVes :venez , suivez-moi, que je vous
la fasse voir. J e veux que vous me disiez
vous-mêmes à quel prix je dois la crier,
d’abord. »

Les marchands suivirent HagiHaSSani i

IV. J 1 l l
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ct Hagi Hasan leur ouvrit la porte de la
Chambre où était la belle Persienne. Ils
la virent avec surprise , et ils convinrent
tout d’une voix qu’on ne pouvait la mettre
’d’abordà un moindre prix que celui de
quatre mille pièces d’or. Ils sortirent
de la chambre; et Hagi Hassan , qui sortit
avec eux , après avoir fermé la porte ,
pria à haute voix sans s’éloigner :

LA quatre mille pièces d’or l’esclave per-

;sienne ?

Aucun des marchands n’avait encore
Parlé, et ils se conSultaient eux-mêmes

sur l’enchère qu’ils y devaient mettre,
lorsque le visir Saouy parut. Comme il
,eut aperçu Noureddin dans la place ,
«Apparemment, dit-il en lui-même; que
Noureddin fait encore de l’argent de
quelques meubles (car il savait qu’il en
avait vendu ) , et qu’il est venu acheter
une esclave. a» Il s’avance, etHagi Hassan

cria une-seconde fois :
A quatre mille pièces d’or l’esclave per-

îszbme. ”

Ce haut prix fît juger à Saouy que
l’esclavedevait être d’une beauté toute

particulière , et aussitôt il eut une forte
envie dela vois. Il poussa son cheVal droit
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à Hagi Hassan, qui était environné des
marchands : -« Ouvre la porte , lui dit-il,
et faîsvmoi voir l’esclave. » Ce n’était pas

la coutume de faire voir une esclave à
un particulier des que les marchands l’a-
Vaient vue , et qu’ils la marchandaient.
Mais les marchands n’eurent pas la har-
diesse de faire valoir leur droit contre l’au-
torité duyisir 5 et Hagi Hassan ne put
se dispenser d’ouVrir la porte , et de faire
signe à la belle Persienne de s’approcher,
afin que Saouy pût la voir sans descendre
de son cheval.

Saouy fut dans une admiration inexpri-
mable quand il vit une esclave d’une
beauté si extraordinaire. Il avait déjà eu
affaire avec le courtier, et son nom ne lui
était pas inconnu: « Hagi Hassan , lui
dit-il , n’est-ce pas à quatre mille pièces
d’or que tu la cries ? » Oui, seigneur ,
répondit-il 5 les marchands que vous
voyez sont êonvenus zil n’ y a qu’un mo-

ment , que je le criasse à ce prix-là. J’at-
tendsqu’ils en offrent davantage à l’en-
chère et au dernier mot. à) a Je donnerai
l’argent , reprit Saouy , si personne n’en
offre davantage. x Il regarda aussitôt les
marchands d’un œil qui. marquait asse!
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qu’il ne prétendait pas qu’ils enchérissent.

Il étail si redoùtable à tout le monde ,
qu’ils se gardèrent bien. d’ouvrir la bou-
che , même pour se plaindre sur ce qu’il
entreprenait sur leur droit.»

Quand le visir Saouy eut attendu quel-J
que temps , et qu’il vit qu’auCun des
marchands n’enchérissait :r « Hé bien ,
qu’attends-tu. ? dit-i151 Hagi Hassan “3 va

trouver le vendeur , et conclus le marché
avec lui à quatre mille pièces d’or , ou
sache ce qu’il prétend faire. » Il ne sac
vait pas encore que “esclave appartint à
Noureddin.

Hagi Hassan , qui avait déjà fermé la
porte de la chambre , alla s’aboucher
avec Noureddin : « Seigneur , lui dit-il ,
je suis bien fâché de venir vous annon-
cer une méchante nouvelle 3votre esclave
Va être vendue pourrien. x a: Pour quelle
raison? reprit Noureddin. n a Seigneur ,
repartit Hagi Hassan , la chose avait pris
d’abord un fort bon train. Dès que les mar»

chands eurent vu votre esclave , il me
chargèrent , sans faire de façon , de la
(crier à quatre mille pièces d’orJ e l’ai criée

à ce prix-là , et aussitôt le visir Saou)r est
venu ,et Sa présence a fermé la bouche

.4“ ’9



                                                                     

aux marchands que je voyais disposés à,

la faire monter au moins au même prix 1 i“
qu’elle coûta au feu Visir votre père. Saouy l
ne veux en donner que les quatre mille ’
pièces d’or , et c’est bien malgré moi que a
je viens vous apporter une parole si dé-
raisonnable. L’esclave est à vous 2 mais l; (

à

Il
la
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je ne vous conseillerai jamais de la lâcher
à ce prix-là. Vous le connaissez , scia
gneur , et tout le monde le connaît. Outre
que l’esclave vaut infiniment davantage,

il est assez méchant homme pour imaa g
giner quelque moyen de ne vous pas il
compter la somme. » a

« Hagi Hassan, répliqua Noureddin 1 l

* . - r a A lJe te suis oblige de ton conseil ,’ ne crama, il li

. 2 M. . ù t ’ “in! / Apas que je sentiment: mon Esclave soitvendue a l’ennemi de ma maison. J’ai l 3’
grand besom d’argent 3 mais j’aimerais il
mieux mourir dans la dernière pauvreté g

quede permettre qu’elle lui soit livrée. . z l 1l
J e te demande une seule chose a comme i il!
tu sans tous les usages et tous les détours, t
dis-moiseulement ce que je dois faire i A il
pour l’en empêcher. » - l
C (C Seigneur , répondit. Hagil’Hassang. ’ I i

rien n’est plus aisé. Faites semblant de il
Vous être mis en colère contre votre esc ti

- tf r!a a
l

les
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clave , et d’avoir juré que vous l’amènera

riez au marché , mais que vous n’avez pas

entendu la vendre , et que ce que vous en
avez fait , n’a été que pour vous acquitter

de votre serment. Cela satisfera tout le
monde , et Saouy n’aura rien a vous dire.
Venez donc 5 et dansIe mornent que je
la présenterai à Saou)r , comme si c’était

de votre consentement, etque le marché
fût arrêté, reprenez-la en lui donnant quel-
ques coups , et ramenez-1a chez vous.»
Je teremercie , lui dit Noureddin , tu
verras que je suivrai ton conseil. »

Hagi Hassan retourna à la chambre ;
il l’ouvrit et entra 5 et après avoir averti ’

ga belle Persienne en deux mots, de ne
pas s’alarmer de ce qui alliait arriver , il la
prit par le bras et l’amena au Visir Saouy
qui était toujours devant la porte: « Ser-
gneur , dit-il en la lui présentant , vena
l’esclave , elle est à vous 5 prenez-la. »

Hagi Hassan n’avait pas achevé ces pa-

roles, que Noureddin s’était saisi (le la
belle Persienne 3 il la tira à lui, en lui
donnant un soufflet : K Venez ça, im-
pertinente,’ lui dit-cil assez haut pour être

entendu de tout le monde, et reVeneZ
chez moi.V0tre méchant humeur m’avait
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bien obligé de faire serment de vous
amener au marché , mais non pas de vous.
vendre. J’ai encore besoin de vous ,’et je.
serai à temps d’en venir à cette extré«

mité , quand il ne me restera plus autre

chose. » »Le visir Saouy futdans une grande co-’
1ère de cette action de Noureddin. « Mi-
sérable débauché! s’écria-t-il 3 veux-tu

me faire accroire qu’il te reste autre chose
à vendre que ton esclave ? » Il poussa son
cheval en même. temps droit à lui pont
lui enlever la belle Persienne. Noureda
din , piqué au vif de l’affront que le visir.
lui faisait, ni fit que lâcher la belle Fer-1
sienne et lui dire de l’attendre 3 et en se “

jetant sur la bride du cheVal , il le fit re-
culer trois ou quatre pas en arrière :
« Méchant barbon, dit-il alors au visir , je
te ravirais l’âme sur l’heure , si je n’étais

retenu par la considération de tout le
monde que voilà. »

Comme le visir Saou)r n’était aimé de

personne , et qu’au contraire il était haï.
de tout le monde , il n’y en avait pas un

“de tous ceux qui étaient présens, qui
n’eût été ravi que Noureddin l’eût un peu

mortifié. Ils lui témoignèrent par signesz
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l et lui firent comprendre qu’il pouvait se

i venger comme il lui plairait, et que per-
sonne ne se mêlerait de leur querelle.

H l anouyvoululfvire un effort pour obliger
l Noureddin de lâcher la bride de son che-

val 5 mais Noureddin , qui était un jeune
homme fort et puissant, enhardit par la
bienveillance des assistans , le tira à bas
du cheval au milieu du ruisseau, lui donna
mille coups, et lui mit la tête en sang
contre le pavé. Dix esclaves , qui accom-
pagnaient Saouy , voulurent tirer le sa-

i lue et se jeter sur Noureddin; mais les
marchands se mirent au-devant et les

l en empêchèrent; « Que prétendez-vous
t“ faire ? leur dirent-ils 5 ne voyez-vous pas
l que si l’un est visir, l’autre est fils de vi-
’ sir? Laissez-les vider leur différent entre

eux. Peut-être se raccommoderont-ils un
(le ces iourSJ et si vous aviez tué Nou-
reddîn,’ croyez-vous que votre maître,
tout puissant qu’il est, pût vous garantir de

’ la justice? Noureddin sèlassa enfin de
battre le Visir Saouy 5 il le laissa au mi-
lieu du ruisseau, reprit la belle Per-
sienne , et retourna chez lui au milieu des

î acclamations du peuple , qui le louait de
l l l’action qu’il venait de faire.

.4
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Saouy , meurtri delcoups, se releVa,

l’aide de ses gens, aVec bien de la peine ,
et il eut la dernière momification de se
Voir tout gâté de fange et de sang. Il
s’appuyasur les épaulesgle deux de ses
esclaves, etdans cet étatil alla droit au pa-
lais , àla vue de tout le monde, avec une
confusion d’autant plus grande , que pesa
sonne ne le plaignait. Quand il fut sous
l’appartement du roi, il se mit à crier à.
implorer sa justice d’une manière pi-
toyable. Le roi le fit venir, et des qu’il
parut, il lui demanda qui l’aurait maltraité
et mis dans l’état ou il était. a Sire , s’é,

cria Saouy; il ne faut qu’être bien dans
la faveur de votre majesté, et avoir quel-
que part à ses sacrés conseils, pour être
traité de la manière indigne dont elle voit
qu’on vient de me traiter. » Laissons là-
ces discours , reprit le roi : dites-moi seui-
lement la chose comme elle est, et qui
est l’offenseur. J e saurai bien le faire re-
pentir s’il atort. w ’ v

x Sire , dit alors ,Saouy en racontant la
chose tout à son avantage ,« j’étais allé au

marché des femmes esclaves pour ache-
ter moi-même une Cuisinière dont j’ai
besoin 3 j’y- suis arrivé , et j’ai t’rouvéqu’onr

1 i *
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y criait une esclave à quatre mille pièces
d’or. J e me suis fait amener l’esclave, et
c’est la plus belle qu’on ait vue et qu’on

puisse jamais Voir. Je nel’ai pas eu plutôt
considérée avec une satisfaction extrême,
que j’ai demandé à qui elle appartenait,
et j’ai appris que Noureddin , fils du feu
visir Khacan, voulait la vendra. Votre
majesté se souvient, sire , d’avoir fait
compter dix mille pièces d’or à ce visir,
il y a deux ou trois ans, et de l’avoir
chargé de VOUS acheter une esclave pour
cette somme. Il l’avait employée à ache-
ter celle-ci; mais au lieu de l’amener à
votre majesté, il ne vous en jugea pas
digne , et en fit présentâson fils. Depuis la

mort du père, le fils a bu , mangé et
dissipé tout ce qu’il avait, et il ne lui est
resté que cette esclave , qu’il s’était enfin

résolu à vendre, et que l’on vendait en
effet en son nom. J e l’ai fait venir, et
sans lui parler de la prévarication, ou
plutôt de la pe1 fidie de son’père envers
votre majesté t a“ NOureddin, laui ai-je
a)» dit le plus honnêtement du monde, les
y marchands, comme je l’apprends, ont
x» mis d’abord votre esclave à quatre mille
D pièces d’on] e ne doute pas qu’àl’envi
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v l’un de l’autre ils ne la fassent monter,

» à un prix beaucoup plushauti: croyez«
» moi, donnez-la-moi pour les quatre
» mille pièces d’or, et” je vais l’acheter

» pour en faire un présent au roi notre
» seigneur et maître, à qul j’en ferai

a

» bien votre cour. Cela vous Vaudra in-’
x finiment plus que ce que les marchands
» pourraient vous en donner. » Au lieu
répondre, en me rendant honnêteté pour,
honnêteté: l’insolent m’a regardé fière-q

ment : (Î Méchant Vieillard, m’a-t-il dit,’

» je donnerais mon esclave à un juif
» pour rien, plutôt que de te la Vendre. s
« Mais, Noureddin, ai-je repris sans
p m’échauffer , quoique j’en eusse un:

) grand sujet, vous ne considérez pas ,l
v quand vous parlez ainsi , que vous
in faites injure au roi, quia fait votre
» père, ce qu’il était, aussibien qu’il m’a.

x fait ce que je suis. » Cette remon-“
trance , qui devait radoucir, n’a fait
que l’irritev davantage : il s’est joie aus-

sitôt surmoi comme un furieux, sans
aucune considération pour rîmu âge ,
encore moins pour ma (ligniié , m’a jeté
à has de mon cheVal, m’a Frappé lout
le temps qu’il lui a plu , et m’a mis en

Mr
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l’e’tat où votre majesté me voit. Je la

supplie de considérer que c’est pour ses
intérêts que je souffre un affront si signalé. :9

En achevant ces paroles, il baissa la tête
et se tourna de côté pour laisser couler
ses larmes en abondance.

Le roi , abusé , et animé contre Nou-
reddin par ce discours plein d’artifice,
laissa paraître sur son visage des mar-
quesid’une grande colère 5 il se tourna
du côté de son capitaine des gardes qui
était auprès de lui : e Prenez quarante
hommes de ma garde , lui dit-il , et quand
vous aurez mis’ la maison de Noureddin
au pillage a et que vous aurez donné les
ordres pour la raser, amenez-le-moi avec
son esclave. a

Le capitaine des-gardes n’étaient pas
moere hors de l’appartement du roi f
qu’un unissier de la chambre qui enten-
dit donner cet ordre, avait déjà pris le
devæmt. Il s’appelait Sangiar , et il avait
été autrefois esclave. du visir Khacan, qui
l’avait introduit dans la maison du roi , ou
il s’était avancé par degrés.

Sangiar , plein de reconnaissance pour
son ancien maître ,/et de zèle pour Neu-
reddin qu’il avaitv naître, et; qui Connalsv
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sait depuîs longtemps la haine de Saour’
contre la maison de Khacan, n’avait pu
entendre l’ordre sans frémir. a L’action

de Noureddin , dit-il en lui-même, ne
peut pas être aussi noire que Saouy l’a
racontée 5 il a prévenu le roi , et le“ roi va

faire moufir N oureddin sans lui donner
le temps de se justifier. y Il fît une dîli-m
gence si grande , qu’il arriva assez à temps
pour l’avenir de ce qui venait de se pas-
ser chez le roi , et lui dOnnte lieu de se
sauver avec la belle Persîenne. Il frappa.
à la porte d’une manière qui obligea Non-
reddin , qui n’avait plus de domestiques il
y avait long-temps, de huis omirir lui-
même sans différer. « Mon cher seigneur,
lui dit Sangiar,il n’y a plus de sûreté pour.

vous à Balsora ; partez, et sauvez-vous
sans perdre un moment, x

q Pourquoi cela 2’ reprit Noureddîn 3
qu’y a-t-il qui m’oblige si fort de par-
tir 2 5); a Parlez , vous dis-je , repartit San-
giar , et emmenez votre esclave avec vous.
En Jeux mots , Saouy vient de faire en-
tendre au moi , de la manière qu’il avoulu ,
ce qui s’est passé entre vous et lui 3 et le
capitaine des gardes vient après moi avec
quarante soldats; se saisir de vous et (flâna
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Prenez ces quarante pièces d’or pour Vous
aider à chercher un asile : je vous en don.
nerais davantage si j’en avais sur moi.
Excusez-moi si je ne m’arrête pas davan-

tage 5 je vous laisse malgré moi pour
votre bien et pour le mien, par l’intérêt
que j’ai que le capitaine des gardes ne
me voie pas. » Sangiar ne donna à Nou-
reddin que le temps de le remercier, et
se relira.

Nourecldin alla aVertir la belle Per-
sienne de la nécessité ou ils étaient l’un et

l’autre de s’éloigner dans le moment 3 elle

ne fit que mettre son voile, et ils sortirent
de la maison. Ils eurent le bonheur non-
seulement de sortir de la ville sans que
personne s’aperçût de leur évasion, mais

même d’arriver àl’embouchure de l’Eu-

phrate, ni n’était pas éloignée , et de.
s’embarquer sur un bâtiment prêt à lever
l’ancre.

En effet, dans le temps qu’il arrivè-«
rent, le’ capitaine était sur le tillac au.
millieu des passagers: a Enfans, leur (le-g
mandait-il , êtes vous tous ici ?.Quelqu’un

de vous a-t-il encore affaire , ou a-t-il ou-t
blié quelque chose à la ville ? D A quoi
chacun répondit qu’ils y étaient tous, et

æ
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qu’il pouVait faire voile quand il lui plai-
rait. Noureddin nefutpas plutôt embarqué .
qu’il demanda oille Vaisseau allait, et il
futravi d’apprendre. qu’il allaita Bagdad.

Le capitaine fit lever l’ancre , mit à la
voile , et le vaisseau s’éloigna de Balsora

avec un vent très-favorable.
Voici ce quine passa à Balsora pendant

que NOureddiu échappait à la colère dl?
roi avec la belle Persienne.

Le capitaine des gardes arriva à la
maison de Noureddin , i et frappa â la
porte. Comme il v1t que personne n’ou-
vrait , il la fit enfoncer, et aussitôt ses
soldats entrèrent en foule 5 ils cherchèrent
par tous les coins et recoins , et ils ne
trouvèrent ni N oureddin ni son esclave.
Le capitaine des gardes fit demander et
demanda lui-même aux voisins s’ils ne
les avaient pas vus. Quand ils les eussent
vus , comme il n’y en avait pas un qui
n’aimât Noureddîn ,il n’y en avait pas un

qui eût rien dit qui pût lui faire tort. Pen-
dant que l’on pillait et que l’on rasait la

maison ,il alla porter cette nouvelle au
roi. « Qu’on les cherche en quelqù’en-

droit qu’ils puissent être/dit le roi , ie
Yeux les avoirs »

x
x
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. Le capitaine des gardes alla faire de
nouvelles perquisitions , et le miîenvoya
le Visir Saouy avec honneur : a Allez , lui
dit-il , retournez chez vous , et ne vous
mettez pas en peine du châtiment de Nau-
reddin je v0us vengerai moi-même de
son insolence. »

Afin de mettretout en mage , le roi fit
encore crier dans toute La ville , par les
crieurs publics , qu’il donnerait mille
pièces d’or à celui qui lui amènerait N ou-

reddin et son esclave , et qu’il ferait punir
sévèrement celui qui les aurait cachés.
Mais quelque min qu’il prit, quelque di-r
ligence qu’il fit faire, ilne lui fut pas pos-
sible d’en avoir aucune nouvelle, et le visir
Saouy n’eut que la consolation de Voir
que le roi avait pris son parti.

Noureddin et. la belle îPersienne ce-
pendant avançaient et faisaient leur route
avec tout le bonheur possible. Ils abor-
dèrent enfin à Bagdad 5 et dès que le
capitaine. , joyeux d’avoir achevé son
voyage , eut aperçu la’ville z c Enfangjé- .-
cria-t-il en parlant aux passagers , réjouis-

sez-vous , la voilà , cette grande et
merVeilleuse Ville , où il y a un concours
général et perpétuel de tonales endroitsdu
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monde. Vous y trouverez une multitude.
de peuple innombrable, et vous n’y au-
rez pas le froid insupportable de l’hiver,
ni les chaleurs excessives de l’été 3 vous y.

jouirez d’un printemps qui dure toujours
avec sesfleurs , et avec le fruits délicieux
de l’automne. r

Quand le bâtiment eut mouillé un peu
au-dessous de la ville , les passagers dé-
barquèrent et se rendirent chacun on ils
devaientloger. Noureddin donna cinq
pièces d’or pour son passage , et débar-
qua aussi avec la belle Persienne. Mais
il n’était jamais venu à Bagdad, et il ne

savait où aller prendre logement. Ils
marchèrent long-temps le long des jardins
qui bordaient le Tigre, et ils en côtoyè-
rent un qui était formé d’une belle et
longue muraille. En arrivant au bout , ils
détournèrent par une longue rue pavée ,
où ils aperçurent la porte du, jardin avec
une belle fontaine auprès.

La porte , qui était très-magniiique ,
était fermée avec un vestibule ouvert,
ou il y avait un sofa de chaque côté.
ct Voici un endroit fort commode , dit
Noureddin à la belle Persienne; la nuit
aPPI’OGhe ct nous avons mangé avant de
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débarquer 5 je suis d’avis que nous y
passions la nuit, et demain matin nous
aurons le temps de cheminer à nous loger.
Qu’en dites-vous ? » « Vous savez, sei-
gneur , répondit la belle Persienne , que
je ne veux que ce que vous voulez 3 ne
passons pas plus loin si vous le souhaitez
ainsi. » Ils burent chacun un coup à la
fontaine, et montèrent Sur un des deux
sofas, où ils s’entretinrentquelque temps.
Le sommeil les prit enfin, et ils s’en-
dormirent au murmure agréable de l’eau.

Le jardin appartenait au calife, et il y
avait au milieu un grand pavillon qu’on
appelait le pavillon des Peintures , à cause
que son principal ornement était (les
peintures à la persienne , de la main de
plusieurs peintres de Perse que le calife
aVait fait Venir exprès. Le grand et superbe
salon que ce pavillon formait était éclairé

par quatre-vingts fenêtres, avec un lustre
à chacune , et les quatre-vingts lustres ne
s’allumaient que lorsqnele calife y venait
passer la soirée, et que le temps était si
tranquille qu’il n’y avait pas un souffle de

vent. Ils faisaient alors- une très-belle
illuminationqu’on apercevait bien loin à
la campagne de es côté-là et d’une grande

partie de aville.
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Il ne deineurait qu’un concierge dans

ce jardin; et c’était un Vieil officier fort
âgé, nommé Scheich, Ibrahim , qui oc-
Cupait ce poste , on le calife -l’aVait mis
lui-même par récompense. Le calife lui
avaitbien recommandé de n’y pas laisser

entrer toutes sortes de personnes, et Sur-
tout de né’pas souffrir qu’on s’assit et qu’on

s’arrêtât sur les deux sofas qui étaient
à la porte en dehors, afin qu’ils fussent
toujours propres , et châtier ceux qu’il x

trouveralt.
Une affaire avait obligé le. concierge

de sortir , et il n’était pas encore revenu.

Il revint enfin , et il arriva assez de jour,
pour s’apercevoir d’abord que deux peu,

sonnes dormaient sur un des sofas, l’une
et l’autre la tête sons un linge , pour être
à l’abri des cousins. « Bon , dit Sèheich

Ibrahim en lui-nième , voilà des gens
qui contreviennent à la défense du ca- ’
life; je vais leur apprendre le? reSpect
qu’ils lui doivent. in Il ouvrit la porte
sans faire de bruit 5 et un moment après ,
il revint avec une grosse canne à la
main, le bras retroussé. Il allait frapper
de toute Sa force sur l’un’et sur l’autre;

mais il se retint. e Scheich Ibrahim, se
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ditçil à lui-même , tu vas les frapper et tu
ne considère pas que ce sont peut-être
des étrangers qui ne savent ou aller lo-
ger,’ et qui ignorent l’intention du calife ;

il est mieux que tu saches auparavant
qui ils sont. » Il leValelinge qui leurcou-
vrait la tête avec une grande précaution ,
et il fut dans la dernière admiration de
Voir un îeune homme si bien fait et une
jeune femme si belle. Il éveilla N oured-v
«lin en le tirant un peu par les pieds.

Noureddin leva aussitôt la tête 3 et
dès qu’il eut Vu un vieillard à longue
barbe blanche à ses pieds, il se leva sur
son séant , se coulant sur les genoux; et
en lui prenant la main qu’il baisa : ( Bon
père , lui, dit-il , que Dieu v0us conserve;
souhaitez-vous quelque. chose ? a « Mon.
fils, reprit Scheich Ibrahim , qui êtes-
vous? D’où êtes-vous? a» 1 Nous sommes

des étrangers qui ne faisans que d’arri-
ver, repartit Noureddin , et nous vou-
lions passer ici la nuit jusqu’à demain. x
ç Vous seriez mal ici, répliqua Scheich
Ibrahim 3 venez , entrez , je vous donnerai
àcoucher plus commodément , et la vue
du jardin qui est très-beau vous réjouira -
pendant qu’il fait encore un peu de jour. b
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x Et ce jardin est-il à vous P lui demanda
Noureddin. » « Vraiment oui, c’est à
moi, repritÆScbeicli Ibrahim en souriant 3
c’est un héritage que j’ai eu de mon père 5

entrez , vous dis-je,*vous ne serez pas
fâché de le voir. )

Noureddin se leva, en témoignant à
Scheich Ibrahim Combien il lui était
obligé de son honnêteté , et entra dans le
jardin avec la belle Persienne. Scheich
Ibrahim ferma la porte, et en marchant
devant eux , les mena dans «un endroit
d’où ils virent à peu près la ilisposition ,-
la grandeur et la beauté du jardin d’un

coup d’œil. .
Noureddin aVait ’vu d’assez beaux jarn.

dins à Balsora 5 mais il n’en avait pas end

corevu de comparables à celui-ci. Quand
eut bien tout considéré , et qu’il se fut

promené dans quelques allées, il setouma
du côté dMoncierge qui l’accompa-
gnait , et lui demanda comment il s’apJ
pelait; Dès qu’il lui eut répondu qu’il

s’appelait Scheich Ibrahim : c Scheich
Ibrahim , lui dit-il , il faut avouer que
voici un jardin merVeilleuX3 Dieu vous
y conServe long-.jempsloNous ne pou-
vOna assez vous remercier de la grâce
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que vous nous avez faite de nous faire Voir
un lieu si digne d’être vu; il est juste que
nous Vous en témoignions notre recon-
naissance par quelqu’endroit. Tenez ,
Voilà deux pièces d’or : je VOUS prie de

nous faire chercher quelque chose pour
i manger , afin que nous neus réjouissions

euse mble. a .A lavue des deux pièces d’or, Scheich

Ibrahim, qui aimait fort ce métal, sourit
en sa barbe; il les prin et en laissant
Noureddin et la belle Persienne pour
aller faire la commission, car il était
seul: Voila de bonnes gens, dit-il en lui-
même avec bien de la joie 3 je me serais
fait un grand tortàmoi-même, si j’eusse
eu l’imprudence de les maltraiter et de
les chasserwJe les régalerai en prince
avec la dixième partie de cet argent, et
le reste me demeurera pour ma peine. r

Pendant que Scheich Ibrahim alla
acheter de quoi souper autant pour lui
que pour ses hôtes , Noureddin et la
belle Persienne se promenèrent dans le
jardin , et arrivèrent au pavillon des
Peintures qui était au milieu. Ils s’arrê-
tèrent d’abordà contemplerw sa structure

admirable, sa grandeur et sa hauteur 3
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et après qu’ils en eurent fait le lour en le
regardant de tous les côtés, ils montè-
rent à la porte du salon par un grand
escalier de marbre blanc 3 mais ils la
trouvèrent fermée. i

Noureddin et la belle Persienne ne
faisaient que de descendre de l’escalier
lorsque Scheich Ibrahim arriva chargé
de vivres. « Scheich Ibrahim , lui dit
dit Noureddin avec étonnement, ne nous
avez-vous pas dit que ce jardin vous ap-
partient? » « J e l’ai dit, reprit Scheich

Ibrahim, et je le dis encore. Pourquoi
me faites-vous cette demande? r « Et
ce superbe pavillon , repartit Noureddin ,
est à vous aussi? r Scheich Ibrahim ne
s’attendait pas à cette autre demande , et
il en parut un peu interdit. « Si je dis
qu’il n’est pas à moi , dit-il en luiwmême ,

ils me demanderont aussitôt comment il
se peut faire que je sois maître du jardin,
et que je ne le sois point du pavillon! r
Comme il avait bien ,voulu feindre que le
jardin était à lui, il feignit la même chose
à l’égard du pavillon. x Mon fils, repar-

tit-il ,le pavillon ne va pas sans le jardin:
l’un et l’autre m’appartiennent. » « Puis-

que cela est, reprit, alors Noureddin, et
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que Vous voulez bien que nous soyons
vos hôtesceue nuit, faites-nous, je vous
en supplie , la grâce de nousen faire voir
le dedans: à juger du dehors , il doit
être d’une magnificence extraordinaire. »

Iln’eûtpas été honnête à Scheich Ibra-

him de refuser à Noureddin la demande
qu’il faisait , après les avances qu’il avait

déjà faites. Il considéra de plus que le
calife n’avait pas envoyé l’avenir comme

il avait coutume, et ainsi qu’il ne Vien-
drait pas ce ’soir-là , et qu’il pouvait
même y faire manger ses hôtes, et man-
ger lui-même aVec aux. Il. posa les vivres
qu’il avait apportés sur le premier degré
de l’escalier , et alla chercher la clef dans

le logement ou il demeurait. Il revint
avec de la lumière , et il ouvrit la porte.

Noureddin et la belle Persienne en-
irèrent dans le salon , et ils le trouvèrent
si surprenant, qu’ils ne pouvaient selasser
d’en admirer la beauté et la richesse. En
effet , sans parler des peintures ,les sofas
étaient magnifiques; et avec les lustres
qui pendaient à chaque fenêtre , il y
avait encore entre chaque croisée un
bras d’argent chacun avec sa bougie 5

et Noureddin ne put voir tous ces

-- * s
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objets sans Se ressouvenir de la splena
«leur dans laquelle il. avait Vécu , et sans
en soupirera

Scheich Ibrahim cependant apporta
les vivres , prépara la table sur un sofa ; ,
et quand tout fut prêt, Noureddin , la
belle Persknweî lui s’assii’ent et maërl-r
gèrent ensemble, Qùand ils’e’urent achevé ,

et qu’ ils mirent lavé les marins , Noure ddin

ouVrit une fenêtre et appela la belle
Parsienne. g [Approchez , lui dit-il , ’et
admirez avec. moi la belle vue et la
beauté du jambin auclair de la lune (in?
fait 3 rien n’est plus charmant. 7)” Elle
s’approcha , et ils jouirent ensemble de
ce spectacle, pendant que Scheiéhjlnahim

ôtaitla table. . ’
Quand Scheieh Ibrahim eut fait , et

qu’il fut venu rejoindre? ses hôtes , Nom-
reddin lui demarida s’il n’àvaît pas quel; V

que boisson donûlvoulûi Biefr les réglie-

. 3er. « Quelle boisson voudriez-vous ,? re-
prit Scheich Ibrahim 3 est-ce dg sorbé! Ë
J’en ai du plus exquis; mais vous savez
bien, mon fils , qu’on ne boit pas le sor-

beat aprèslâesmiper. r . ,
«a: Je le sais bien ,’repariit Noureâdin f

.00 n’est pas du sorbet que nous vous de“

. 1V. u
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mandons; c’est une autre boisson; je
m’étonne que vous ne m’entendiez pas. »

n C’esÏ donc du, vin dont vous voulez
parler ? répliqua Scheich Ibrahim. I»
« Vous l’avez deviné , lui dit. Noureddin:

si vous en avez, obligez-nous de nous
en apporter une 0bouteille. Vous savez
qu’on en boit après souper pour passer
le temps jusqu’à ce qu’on se couche. »

« Dieu me garde d’avoir du vin chez
moi, s’écria Spheich Ibrahim , et même
d’approcher d’un lieu où il, y en aurait !

Un , homme Æomme moi , qui a fait le
pèlerinage de la Mecque quatre fois , a
renoncé au vin pour mute sa vie. a r

« Vous nous feriez pourtant un grand
plaisir de nous en trouver ; reprit ,
Noureddin 5 et si cela ne vous fait pas de
peine [je vais vous enseigner un moyen,
sans que vous entriez au cabaret , et sans
que vous mettiez la mah à cenqui le con-
tiendra. » a Je le veux bien à cette con-
dition, repartit Scheich Ibrahim : dites-
moi seuleman ce qu’il faut queje fasse. »

a: N Gus avons vu un âne attaché à
l’entrée de votre jardin , dit alors N ou-
reddin’; c’est à, vous apparemment, et

’ vous deVGz Vous en servir dans le besoin:
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Tenez , voilà encore deux pièces d’or g
prenez l’âne avec ses paniers , et allez au.

premier cabaret , sans vous en approcher,
qu’autant qu’il vous plaira; donnez quel-

que chose au premier passant, et priez-le
«d’aller jusqu’au cabaret avec l’âne, d’y.

prendre deux cruches de vin , que. l’on
mettra; l’une dans un panier , et l’autre
dans l’autre, et de vous ramener l’âne;
après qu’il ,aura payé le Vin de l’argent

que vous lui aurez donné. Vous n’aurez
qu’à chasser l’âne devant vous jusqu’ici, et

et nous prendrons les cruches nous-mMe
dans les paniers. De cette manière J vous
ne ferez rien qui doive vous causer la
moindre répügnance. »

Les deux autres pièces d’or que Scheich

Ibrahim venait de recevoir , firent un
puissant effet sur son esPrit. « Ah , mon a
fils i s’écria-t-il quand Noureddin eut
achevé, que vous l’entendez bien Sans
Vous, je ne me fusse jamais avisé de ce
moyen pour vous faire avoir du vin sans
scrupule. » Il les quitta pour aller faire la
commission, et il s’en acquitta en peu
de temps. Dès qu’il fut de ’retour , Nou-

reddin descendit, tira les cruches des pas
niers , et les porta au salon. . i i
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Scheich Ibrahim ramena l’âne à l’en.

droit où il l’avait pris; et lorsqu’il fut
revenue « Scheich Ibrahim, lui dit NOu-
reddin , nous ne pouvons assez vous
remercier de la peine que vous avez bien

V voulu prendre 3 mais il nous manque
encore quelque chose. » a Et quoi l reprit
Scheich Ibrahim; que puis-je faire encore
pour votre service P» «Nous n’avons pas
de tasses,-repartit Noureddin , èt quelques
fruits nous raccommoderaient bien si vous
en aviez. r « Vous n’avez qu’à parler,

répliqua Scheich Ibrahim 3 il ne vous
manquerarien de tout ce que vous pouvez
souhaiter. a»

Scheich Ibrahim descendit , et en peu
de temps il leur prépara une table cou-
verte de, belles porcelaines remplies de
plusieurs sortes de fruits , aVec des tasses
(l’or et d’argent àchoisir 5 et quand il leur

eut demandé s’ils avaient besoin de quel-

qu’autre chose, il se retira sans vouloir
rester , quoiqu’ils l’en priassent avec
beaucoup d’instanCes.

Nouredâin et la belle Persienne se re-v
mirent à table , et ils commencèrent par
boire chacun un coup 5x ils trouvèrent le
vin excellent. « lié bien , ma belle J dit
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Nouœddin à la belle Persienne, nésom-
mes-nous pas les plus heureux du monde
de ce. que le hasard nous a amenés dans
Un lieu si agréable et si charmant? Ré-
jouis’sons-nous , et remettons-nous de la
mauvaise chère de notre voyage. Mon
bonheur peut-il être plus grand , que dé
vous avoir d’un côiépet la iasse de l’eu-

tre? » Ils burent plusieurs autres fois, en
s’entretenant agréablement ,eben chan-

tant chacun leur chanson. w
Comme ils avaient la voix parfaite menu

belle l’un et l’autre , particulièrement la.

belle Persienne , leur chant attira Seheïchl
Ibrahim , qui les entendit long-temps de
deSSus le perron avec un grand plaisiry
sans se faire voir. Il se fit voir enfin en
mettant la tête àla porte : « Courage,
seigneur , dit-il à Noureddin qu’il croyait
déjà ivre, je suis ravi de vous voir dans

cette joie.» ’ ’ » w
- « Ah, Scheich Ibrahim! s’écria Nom
reddin en se tournant de son côté , que
vous êtes un brave homme, et que nous
vous sommes obligés! Nous n’oserions

Vousprier de boire un coup 5 mais ne
laissez pas d’entrer. Venez, approchez:
VouS, et faitesvnous au moins l’honneur

.23”
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de nous tenir compagnie. » « Continuez,
contirfuez, reprit Scheich Ibrahim ; je
me côntente du plaisir d’entendre vos
belles’chansons. » Et en disant ces paroles

il disparut.
La bellePersienne s’aperçut qu eScheich

Ibrahim s’était arrêté sur le perron, et elle

en avertit NOureddin. « Seigneur ,
ajouta-t-elle , vous voyez qu’il témoigne
une aversion pour le vin ,- je ne déses-
pérerais de pas lui en faire boire si vous
v0ulez faire ce que je vous (lirais. D « Et
quoi? demanda Noureddin; vous n’avez
qu’à dire je ferai ce que vous voudrez. »
Engagez- leseulemenfàenirer et demeu-
rer avec nous, dit-elle; quelque temps
après, versezà boire et présentez-lui la
tasse 5 s’il vous refuse, buvez, et ensuite fai-
tes remblant de dormir, je ferai le reste. »

Noureddin comprit l’intention de la
belle Persienne; il appela Scheich Ibra-
him qui reparut à la porte. « Scheich
lui dit-il, nous sommes vos hôtes, et
Vous nous avez accueillis le plus obli-
geamment du monde 3 vomiriez-vous
nous refuser la prière que nous vous
faisons de nous honorer de votre compa-
gnie? Nous ne vous demandons pas que
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vous buviez , mais seulemenf de nous
faire le plaisir de vous Voir. k

Scheich Ibrahim se laissa persuader :il à
entra, et s’assit sur le bard du sofa qui
était le plus près de la porte. « VoüsnÎê-

tes pas bien la , et nous ne pouvons avoir
l’honneur de vous voir, dit alors Noured-
din 5 approchez-vous , je Vous en supplie,
et asseyez-vous auprès de madame, elle
le voudra bien. i3 « Je ferai donc ce qui
Vous plaît, dit, Sclæich glbrahim. Il s’ape

procha , et en souriant du plaisir qu’il
allait avoir d’être près d’une si belle per-

sonne, il s’assit 51’ quelque distance de
la belle Persienne. Noureddin la pria.
de chanter une chanson en considéra--
tian de l’honneur que Scheich Ibrahim
leur faisait, et elle en chanta une qui let
ravit en exiase.

Quand la belle Persienne eut achevé
- de chanter, Noureddin versa du Vin dans

une tasse, et présenta. la tasse à Scheich
Ibrahim. K Scheich Ibrahim , lui dit-il ,
buvez un coup à notre santé, je vous en
prie. » a Seigneur , reprit-il en se retirant
en arrière , comme s’il eût eu horreur de
Voir seulement du vin, je vous Supplie
de m’excuser : je vous ai déjà Àdit que j’ai

I O

l
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reconcé au vin il y’ a longtemps. a
a Puisqu’absolument Vous ne voulez pas
boire à notre santés (lit Noureddin,’wgeus

aurez donc Pour, agréable que je boive à

la Vôtre. A» t A
Pndant que Noureddin buvait, la belle

Persienne éoupa la moitié d’ une pomme a

en la présentant à Scheich Ibrahim a
« Vous n’avez pas voulu boire, lui dite
elle , mais je ne crois pas que vous fas-
siez la même difficulté de goûter de cette

pomme qui est excellente. a Scheich
Ibrahim ne put la refuser d’âme si belle
main 3 il. la prit avec une inclination de
tête , et la porta à la bouche. Elle lui dit.
quelques douceurs là-dnessus, et Noured-
din cependant se renversa sur le sofa ,.et
fit semblant de dormir. Aussitôt la belle
Persienne s’avança vers Scheich Ibra-

hhim; et en lui parlant fort bas : « Le.
voyez-vous , (libelle , il n’en agit pas au”

trament toutes les fois que nous nous
réjouissons ensemble; il n’a pas plutôt!
bu deux COups, qu’il s’endOrt et me laisse

seule; mais je crois- que vous voudrez
bien me tenir compagnie pendant; qu’il

dormira. a . , . zLabelle Persienne prit une tasse, et lal
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remplit devin , et en la présenîant à i Ê
Scheich Ibrahim : x Prenez, lui dit-elle , ’
et buvez à ma santé, je Vais vous faire A
raison.» Scheich Ibrahim fit de grandes- g, g
difficultés, et il la pria bien fort de Feu-4 g
loir l’en dispenser; mais elle le pressa

si Vivement, que, vaincu par ses char-a t
i mes et par ses instànces, il prit la tasse et à
but sans rien laisser. s e

Le bon Vieillard aimait à boire le petit à
0011p 3 mais il avait honte de le faire devant 1
des gens qu’il ne connaissait pas. Il allait; s
au cabaret en cachette comme beaucoup
d’autres , et il n’aVait paspris les prÉCau-q x i
tiens que Noureddinlui avait enseignées; l
pour aller acheter le vin. 114 était allé le
prendre sans façon chez un cabareiier où x.
il était très-00mm 5 la nuit lui aVait servi i
de manteau, et il avait épargné, l’argent
qu’il eût dû donner àcelui qu’il eût chargé

ile faire la commission”, selon la leçon de li

N’oureddin. e ilPendant que Scheich IbrahimLaprès l
avoinbu , achevait de (manger la moitié r i
de la pomme, la belle Persienne lui em-d . J
plit une autre tasse , qu’il psit avec bien Ê
moins de difficulâé à il n’en fi! aucune à.

’ la troisièmeJl buvait enfin la quatrième; t
I a. *

l Ë
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lorsque Noureddin cessa de faire semi
blant de dormir; il se leva sur son séant,
et en le regardant avec un grand éclat de
rire : « Ha, ha Scheich Ibrahim, lui dit-
;îl, je vous y surprends; vous m’avez dit
que vous «aviez renoncé au vin , et vous
ne laissez pas d’en boire! »

Scheich Ibrahim ne s’attendait. pas à
Cette surprise , et la rougeur lui en monta
un peu au visage. Cela ne l’empêche pas
néanmoins d’achever de boire 3 et quand
il eut fait? « Seigneur, dit-il en riant, s’il
y a péché dans ce que j’ai fait, il ne doit

pas tomber sur moi, c’est sur madame :
quel moyen de ne pas se rendre à tant de
grâces! 1)

La belle Persienne , qui s’entendait
avec Noureddin, prit le parti de Scheich
Ibrahim. x Scheich Ibrahim, lui diï-elle ,
laissez-le dire, et ne vous contraignez
pas : continuez d’en boire, et réjouissez-

vous. » Quelquesmomens après, Nou-
rèddin se versa à boire, et en Versa en-
Suite à la belle Persienne. Comme
Scheich Ibrahim vit que Noureddin ne
lui en verSait pas , il prit une tasse et la
lui présenta : a: Et mOi , dit-il, préten-
dez-V0118 que. je ne boive pas aussi bien
que Vous? s
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A ces paroles de Scheich Ibrahim ,

Noureddin et la belle Persienne firent un
grand éclat de rire. Noureddin lui versa à
boire , et ils continuèrent de se réjouir, de
rire et de boire jusqu’à près de! minuit.
Environ ce temps-là , la belle Persi enne
s’avisa que la table n’était éclairée que

d’une chandelle. a: Scheich Ibrahim , dit-
elle au bon vieillard de concierge , vous ne
nous avez apporté qu’une chandelle, et
voilà tant de belles bougies ? Faites-nous,
je vous prie, le plaisir de les allumer ,
que nous-y voyons clair. a»

Scheich Ibrahim usa de la liberté que
donne le vin, lorsqu’on en a la tête échauf-

fée , et afin de ne pas inierrom re un dis-
cours dont il entretenait oureddin 3
«à Allumez-les vous-même , dit-gil à cette

belle personne , cela convient mieux à
une jeunesse comme vous; mais prenez
garde de n’en allumer que cinq ou six, et
pour cause , cela suffira. n Labelle Per-
sienne se leva , alla prendre une bougie
qu’elle vint annuler à la chandelle qui
était sur la table, et alluma les quatre-vingts
bougies , sans s’arrêter à ce que Scheich
Ibrahim lui avait dit.
Q uquue temps après,pendant queS cheich
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Ibrahim entretenait labelle Persienne Sur
un autre sujet. Noureddin à son tour le
pria de vouloir bien allumer quelques
lustres. .Sans prendre garde que toutes les
bougies étaient allumées: « Il faut, reprit

Scheich Ibrahim, que vous soyez bien
paresseux , ou que vous ayez; moins de
vigueur queïmoi , si vous ne pouvez les
allumer vous-même. Allez , allumez-les,
mais n’en allumez que trois. » Au lieu de
n’erf allumer que ce nombre , il les al-
luma tous, elfouvrit les quatre-vingts fe-
nêtres , à quoi Scheich Ibrahim attaché à
s’entretenir avec la belle Persienne ,ne fit
pas de réflexion.

Le calife Haroun Alraschid n’était pas
encore retiré’alors 5 il était dans un salon
de sonpalaisqui avançait jusqu’au Tigre,
et qui aValt’ vue du côté du jardin et du

pavillOn des Peintures. Par hasard il ou-
vrit une fenêtre de ce côté-là nait il fut
extrêmement étonné de voir le pavillon

’ tout illuminé ,ret d’autant plus qu’à la i

grande nlarté , il crut d’abord que le feu
était dans la ville. Le grandrvisir Gîafar
était encore avec luiet il n’attendait que le

moment que le calife se retirât pour retour-
ner chez lui. 146,0311f6 rappela dans une
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grande colère : « Visir négligent, 5’15“ e æ
cria-t-il , Viens ça , approche-toi, regarde . j ï
le pavillon des Peintures, et dis-moi pour-

qquoi il est illuminé àl’heure qu’il est, que

je n’y suis pas! a; lLe grand-visir trembla , à cette nou- ë
velle , de la crainte qu’il eut que cela ne a
fut. Il s’approcha , et il trembla davanr i
tage des qu’il eut vu que ce que le calife ,
lui avait dit étai! vrai. Il fallait cependant
un prétexte pour l’apaiser.« Commandeur il j
des croyans, lui dit-il, je ne puis dire autre j j
chose lin-dessus à votre majesté , sinon î
qu’il y a quatre ou cinq jours que Sels eich
Ibrahim vint se présenter à moi 3 il me
témoigna qu’il avait dessein de faire une l
assemblée des ministres de 8a mosquée ,
pour une certaine cénémonie, qu’il était j
bien aise de faire sous l’heureux règne ’
de votre majesté. Jevlui demandai ce qu’il

souhaitai; que je fisse, pour son service en.

cette rencontre , sur quoi il me supplia l
dïobtenir de votre majesté qu’il lui fut
permisde faire liassemblée et la cérémo-

nie dans le pavillon. Je le renvoyai en
lui disant qu’il le paumait faire, et que je l
ne manquerais pas d’en parler“ à votre
majesté: je lui demande pardon de l’a..-
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Voir oublié. Scheich Lbrahim apparem-
ment, poursuivit-il , a choisi ce jour
pour la cérémonie , et en régalant les
ministres de sa mosquée , il a voulu sans
doute leur donner le plaisir de cette illu-

mination. a -a Giafar, reprit le calife d’un ton qui
marquait qu’il était un peu apaisé , selon

ce que tu viens de me dire, tu as commis
trois fautes qui ne sontpoint pardonnables.
La- première , d’avoir donné à Scheich
Ibrahim la permission de faire cette céré-
monie dans mon pavillon : un simple con-
cierge n’est pas un officier assez considé-

,rable pour mériter tant d’honneur; la se-
conde , de ne m’en avoir point 3 parlé et
la troisième , de n’avoir pas pénétré dans

la véritable intention de ce bon-homme.
En effet, je suis perSuadé qu’il n’en a pas
en d’autre que de voir’s’il n’obliendrait’ pas

une gratification pour l’aider à faire cette
dépense. Tu n’y as pas songé, et je ne lui

donne pas le tort de se venger de ne l’a-
voirpas obtenue, par la dépense “A plus
grande de cette illumination. »

Le grand-visir Giafar , joyeux de ce
que le calife prenait la chose Sur ce ton ,
se chargea avec plaisir des fautes qu’il ve-
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n’ait de lui reprocher franchement, et il
avoua qu’il avait tort de n’avoir pas donné

quelques pièces d’or à Scheich Ibrahim. n

Puisque cela est ainsi , ajouta le calife en
souriant , il est Îuste que tu sois puni de-
ces fautes; mais la punition en sera légère.
C’est que tu passeras le reste de la nuit ,
comme moi, avec ces bonnes gens que
je suis bien aise de voir. Pendant que fe
Vais prendre un habit de bourgeois , va te
déguiser de même avec;Mesrour, et venez
tous deux avec moi. r Le visir Giafar vou-
lut lui représenter qu’il était tard, et quela

compagnie se serait retirée avant qu’il fut
arrivé 3 mais il repartit qtf’ihVOulait y al-
ler absolument. Comme il n’était rien de
ce que le Visir lui avait dit , le Visir liman
désespoir de cette résolution 5 mais il fal-
lait obéir , et ne pas répliquer.

Le calife sortit donc de son palais , dé-
guisé en bourgeois , avec le grand-Visir
Giafar et MeSrour , chef des eunuques ,
et marcha par les rues de Bagdad , jus-
qu’à ce qu’il arriva au jardin. La porte
était ouverte par la négligence de Scheich
Ibrahim , qui aVait oublié de la fermer en
revenant d’acheter du vin. Le calife en fut
scandalisé : (g Giafar, dît-il au grand-visu:



                                                                     

que veut dire que la porte est ouverte à
l’heure qu’ilest ?’Serait-il possible que ce

fût la coutume de Scheich Ibrahim de la
laisser ainsi ouverte la nuit? J’aime mieux
croire que l’embarras de la fête lui a fait
commettre cette faute. a» ,

Le calife entra dans“ le jardin g et quand
il fut arrivé au panllon, comme il ne vou-
lait pasmonter au salon avant de savoir
ce qui s’y passait, ilconsulta avec le grand-
Visir s’il ne devait pas monter sur des ar-
brestqui en “étaient plus près , pour s’en

éclaircir. Mais en regardant la porte du ’
salon , le grand-visu s’aperçut qu’elle
était entr’ouverte , et l’en avertit. Scheich

Ibrahim l’aVait laissée ainsi , lorsqu’il
s’était laissé persuader d’entrer et de tenir

compagnieà N oureddin et àla belle Per-
Sienne.

Le calife abandonna son premier des-
sein. , Il monta à la porte du salon sans
faire de bruit ; et la porte était entr’ou-
verte, de manière qu’il pouvait voir ceux
qui étaient dedans sans être vu. Sasurprise
fut des plus grandes, quand il eut aperçu. une
dame d’une beauté’sans égale,et un jeune

homme des mieux faits , avec Scheich
Ibrahim assis à table avec aux. Scheich

236 me MILLE ne un: aux”;
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Ibrahim tenait la tasse à la main: x Ma
belle dame 5 disait-il àla belle Persienne , -
un bon buveur ne doit jamais boire sans
chanterla chansonnette suparaVant. Faites»
moi l’honneurdem’écouter : en voici une

des plus jolies. » p .
Scheich Ibrahim chanta; etle calife en

fut d’autant plus étonné qu’il avait ignore,

jusqu’alors qu’il bût du vin, et qu’il l’a,

vait cru un homme sage et posé , comme
ille lui avait toujours paru. Il s’éloigna
de la porte avec la même précaution qu’il
s’en était approchés et vint au grand vi»
sir Giafar quiétaît Sur l’escalier , quelques

dégrés au dessous du perron: « Monte,
lui dit-il, et vois si ceux qui sont làndedans
sont des ministres des mosquées, comme
tu as voulu mele faire croire: »

Du ton dont le calife prononça ces pa-
roles , le grand-visir connut fort bien que.
la chose allait mal pour lui. llmonta g et;
en regardant par l’ouverture de la porte g
il trembla dekfrayeur pour sa personne , e
quand il eut Vu les mêmes trois personnes
dans la situaüon et dans l’état où elles
étaient. Il revint au- calife tout confus,
et il netsut queêlui dire. s Quel désordre;
lui dit le calife , que des gens. aient la

GOKTEG MARES. 277 . R
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hardiesse de venir se divertir dans mon
jardin et dans mon pavillon; que Scheich
Ibrahim leur donne entrée, les souffre ,
et se divertisse aveceuzg! J e ne crois pas
néanmoins que l’on puisse voir un jeune

homme et une jeune dame mieux faits
et mieux assortis. Avant de faire éclater
ma colère , je veux m’éclaircir davantage;

et savoir qui ils peuvent être , et à quelle
occasion ils sont ici. » Il retourna à la
porte pour les observer encore 3 et le visir,
qui les suivit, demeura derrièreqlui pen-
dant qu’il avait les yeux sur eux. Ils en-
tendirent l’un et l’autre que Scheich Ibra-

him diSait à la belle Persienne: « Mon
aimable dame, y a-t-il quelque chose
que vous puissiez souhaiter pour rendre
notre joie de cette soirée plus accom-
plie ? » « L1 me semble, reprit la belle Per-
sienne , que tout irait bien , si vous aviez
un instrument dont je pusse jouer, et que
vous voulussiez,mè l’apporter. » « ;Ma-
dame , reprit Scheich Ibrahim , savez-V0113
jouer du luth P. » a: Apportez) lui dit la
belle Persienne 2 je vous le ferai voir. »

Sans aller bien loin de sa place , Scheich
Ibrahim tira umluth d’une armoire , et le
présentaâ labelle Persienne, qui com-
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fuença ale mettre d’accord. Le Calife ce-
pendant se tourna du côté du grand-visu
G-iafar: « Giafar , lui dit-il, la jeune dame
va jouer du luth : si elle joue bien , je lui
pardonnerai,demême qu’aujeunehomme
pour l’amour d’elle 3 pour toi , je ne laissé-

rai pas de te faire pendre. r « Comman-
deur des croyans, reprit le grand-visir ,
si cela est ainsi , je prie donc Dieu qu’elle
joue mal. » a Pourquoi cela ? repartitÏIe
calife. » « Plus nous serons de monde ,
répliqua le grand visir , plus’nous aurons

lieu de nous consoler de mourir en belle
et bonne compagnie. » Le calife, qui
aimaitles bons mots ,ase mit àvrire. de cette
repartie; et en se retournant du côté de
la porte , il prêta l’oreille pour entendre
jouer la belle Persienne.

La belle Persienne préludait déjà d’une

manière qui fit comprendre d’abord au
calife qu’elle jouail en maître. Elle com-
mença enSuite de chanter un air , et elle
accompagna sa voix , qu’elle avait admi-
rable , avec le luth , et elle le fit avec tant
d’art et de perfection , que le calife en fut

charmé. t .Dès que la belle Par-sienne eut achevé
de chanter, le’calife descendit de l’esca-
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lier, et le t’iSir Giafar le suivitæQuranà
il fut au. bas m De ma vie , dit-il au visir,
je niai entendu une phis belle voix , ni
mieux jouer du luth 3 Isaac (I) , que je
croyais le plus habile joueur qu’il y eût
au monde , n’en approche pas. J’en Suis

si content, que je veux entrer Pour l’en-
tendre jouer devant moi : il s’agit de savoir

de quelle manière je le ferai. x
a Commandeur des avoyais , reprit le

grandrvisir, si vous y entrez , et que
Scheich Ibrahim vous reconnaisse, il en
mourra de frayeur“. a» a: C’est aussi ce qui

me fait de la peine , repartit le calife , et
je serais fâché d’être cause de sa mort,
après dent. de temps qu’il me sert» Il me
vient une pensée qui pourra me réussir a
demeure ici avec Mesrour, et attendez
dans la première allée que je Vienne.

Le voisinage du, Tigre anil donné lieu
au calife d’en détourner assez d’eau par-

dessus une grande voûte bien terrassée,
peur former une belle pièce d’eau , ou
ce qu’il yÏaVait de plusbeauîioisson dans

le Tigre venait se retirer. Les pêcheurs

’ (I)’C’était un excellent joueur de luth, qui

vivait à mgdad sans le règue de ce calife.
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le savaient Men, et ils eussent fort sou- ’ l
haité d’ avoir la liberté d’y pêcher; mais i A
le calife avait défendu expressément“ à i
Scheich Ibrahim de souffrir qu’aucun en i
approchât. Cette même nuit néanmoins

un pêcheur qui paSSait devant la porte
du jardin depuis que le califey était enhàë 1’ i Q
et qui l’avait laissée souverte comme il ï
l’avait trouvée , avait profité de l’occasion x I l
et s’était coulé dans le jardin jusqu’à la t

pièce d’eau. . *i Ce pêcheur aVait jeté ses filets, et il l3
était près de les tirer au moment où le

calife , qui , après la négligence’ de æ
Scheich Ibrahim, s’était douté de ce qui

était arrivé, et v0ulait profiter de cette
conjoncture pour son dessein , vint au
même endroit. Nonobstant son déguise- t
ment, le pêcheur le reconnut, et se jeta i
aussitôt à ses pieds en lui demandant par-
don , et en s’eîcusant sur sa pauvreté. . Î;
le Relève-toi , et ne crains rien , reprit le g
calife, tire seulement tes ufilets , que je l
voie le poisson qu’ily aura. » i , .. t

Le pêcheur , rassuré , exécuta prompt
tement ce que le calife souhaitait, et il
amena cinq ou six beaux poissons , dont
le calife choisit. les deux plus gros J (103l
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fit attacher ensemble par la tête avec un
brin d’arbrisseau. Il dit enSuite au pê-
cheur : x Donne-moi ton habit et prends
le mien. » L’échange se fit en peu de
momans; et dès que le calife futhabillé
en pêcheur, jusqu’à la chauSSure et au
turban : « Prends tes filets, dit-il au pê-
cheur, et va faire tes affaires. » *

Quand le pêcheur fut parti fort content
de sa bonne fortune , le calife prit les
deux poissons à la main , et alla retrouver
legrand-visir Giafar et Mesrour. Il s’ar-
rêta devant le grand-visu, et le grand-
visir ne le reconnut pas. a Que demandes-
tu? luidit-il 5 va , passe ton chemin. » Le
calife se mit aussitôt à rire , et le grand-
visir le. reconnut. « Commandeur des

p croyants, s’écria-t-il, est-il possible que

ce soit vous? Je ne Vous reconnaissais
pas , et je vous demande mille pardons
de mon incivilité. Vous pouvez entrer
Présentement dans le salon , sans crain-
dre que Scheich Ibrahim vous recon-
naisse. n « Restez donc encore ici, lui
dit-i1 et à Mesrour ,i pendant que je vais
faire mon personnage. x

Le calife monta au salon, et frappa à
laiporls- Noureddin , qui l’entendit le
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premier , en avertit Scheich Ibrahim j;
et Scheich Ibrahim demanda qui c’était.
Le œalife Ouvrit la porte; et en avançant
seulemenb un pas dans le salon pour se
faire Voir : « Scheihh Ibrahim , répondit-
il, je suis le pêcheur Kgrim : comme je/
me suis aperçu que vous régaliez de vos
amis , et que j’ai pêché deux beaux pois-
sons dans le moment, je viens vous de- ’
mander si vous n’en avez pas besoin. »

N oureddin et la belle Persienne furent
ravis d’entendre parler de poisson.
« Scheieh Ibrahim, dit aussitôt la belle
Persienne, je vous prie, faites-mous le
plaisir de le faire entrer , que nous
Voyions son poisson. a Scheich Ibrahim
n’était plus en état de demander au pré-

tendu pêcheur comment ni par ou il
était venu 5 il songea seulement à plaire
à la belle Persiehne. Il tourna donc la
tête du côté de la porte avec bien de la
peine , tant il avait bu , et dit en bégayant
au calife , qu’il prenait pour un pêcheurs
«Approche, bon voleur de nuit 5 apprd-r
che , qu’on te voie. » ’ -i

Le calife s’avança en L contrefaisant
parfaitement bien loutes les manières
d’un pêcheur, et présenta les deux pois:
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sans. « Voilà de fout beaux paies/mas , dit
la belle Persienne 3 mangeais irolone-
tiers , s’il était bien cuit et biemceom»
modé. r « Madame a. raison , reprit
Scheich Ibnahim, que yeux-tu que nous
fassiom de ton Poisson , s’il n’est atourna-

modé P. Va , accommode-1e- rbOiamême-n ,

et apporte-lamons :tu trouveras de mut
dans mat/cuisine. » ’

La calife revînt trouver le grand-visir
Giafar : « Gâafar; lui dit-il , j’ai été fort

bien reçu; mais ils danazident que le
poisson soit accommodé. (a Je Vais l’ac-
oômmoèer , replût le grand-visir; cela
sera fait dans un moment. 39% J’ai si fort
à cœur, reparlitle calife, de venir à bout
de mon dessein Ï que j’en, prendrai bien
la peine. moi-même. Puisque fais si
bien le pêcheur, je puis bien faire aussi
lamisinier z je mie suis mêlé de la cùiSine
àans me; âaeunesse , et Îlç m’en suis pas

mai acquitté. n En disant ces paroles, il
avait pris. le chemin du logement de
Schçich ibuahîmç et le grand-VME et

Mesrour le suivaient  
Ils mirent la main à L’œuvre tous trais;

et quoique la cuisine de Scheich kha-hit?!
ne fût paggrande , êomme néanmoins il
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n’y manquait rien des choses dont ils
avaient besoin , ils eurent bientôt accom-
modé le plat de poisson. Le calife le
porta 5 et en le servant, il mit aussi un,
citron devant chacun , afin qu’ils s’en ser-

vissent, s’ils le sôubaitaient. Ils mangè-
rent d’un grand appétit, Noureddin et
la ’belle Persienne particulièrement 5 et
le calife demeura debout devant (aux. ’

Quand ils eurent achevé, Noureddin
regarda le calife : « Pêcheur , lui dit-il ,
on ne peut pas manger de meilleur puisa
son , et tu nous as fait le plus grand’plai-
sir du monde. a» Il mit la main dans son
sein en même temps , et il en tira sa
bourse où il y avait trente pièces d’or, le

reste des quarante que Sangiar , huissier
du roi de Balsora, lui avait données avant
son départ. « Prends, lui dit-il ,- je t’en

donnerais davantage si j’en avais : je
t’eusse mis à l’abri de la pauvreté, si je
t’eusse connu avant que j’eusse dépensé

mon patrimoine; ne laisse pas de le rece-
voir d’aussi bon cœur que si le présent
était beaucoup plus considérable. r

Le calife prit la bourse 5 et en remer-
ciant Noureddin , comme il sentit que
c’était de l’or qui était dedans : et 8811

1V! l 137

f

à“?

“vos
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gneur, lui dit-il , je ne puis assez vous
remercier de votre libéralité. On est bien
heureux. d’avoir affaire à d’honnêtes gens

. comme vous 5 mais avfant de me retirer,
j’ai une prière à vous faire , que je vous
supplie de m’emmerder. Voilà un luth qui

me fait connaître que madame en sait
jouer. Si vous pouviez obtenir d’elle
qu’elle me fit la grâce de jouer un air , je
m’en retournerais le; plus content du
monde : c’est un instrument que j’aime
passionnément. a

(c Belle Persîenne, dit aussitôt N011“!

reddin en s’adressant à elle , je vous de-
mande cette grâce 5 j’espère que vous ne

me refuserez pas. x Elle prit le luth 5 et
après l’avoir accordé en peu de momens ,

elle joua et chanta un air qui enleva le
calife: En achevant, elle continua de
jouer sans chanter ; et elle le fit avec tant
de force et d’agrément , qu’il fut ravi

comme en extase.
Quand la belle Persienne eut cessé de

jouer : Ah , s’écriale. calife , quelle voix,

quelle main et quel jeu 2 A-t-on jamais
mieux chanté , mieux jouédu luth l Jamais
on n’a rien vu ni entendu de pareil l x

Noureddin, accoutumé de donner ce
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qui lui appartenait à tous ceux qui en
faisaient les louanges: « Pêcheurs , reprit-
il , je vois bien que tu t’y connais ; puis-
qu’elle te plait si fort 3 c’est’à toi , et je feu

fais présent. x En même temps il se leva ,
prit sa robe qu’il aVait quittée , et il vau-r
lut partir et laisSer le“ calife , qu’il ne
connaissait que pour un pêïzheur ,.en post.
session de la“ belle Persienne.

La belle Persienne, extrêmement éton-
née de la libéralité de Noureddin , le
reîint“: a Seigneur ,lui-elle en leregardant
“tendrement , ou prétendez-vous donc
aller ? Remettez-vous à votre place je:
vous en supplie , et éeouter ce que je Vais
jouer et chanter. n Il fit ce qu’elle sou- i
haitait 3 et alors, en touchant le luth, et
en le regardant les larmes aux yeux, elle
chanta des Vers qu’elle fit surie-champ ,

et elle lui reprocha vivement le peu
d’amour qu’il avait pour Elle puisqu’il

l’abandonnait si facilement à Kerim ,et
avec tant de dureté 3 elle voulait dire,
sans s’expliquer davantage ,à un pêcheur
tel que Kerim , qu’elle ne connaissait pas
pour le calife non plus que lui. En ache-i
Vaut, elle porta son mouchoir au visage
pour cacher ses larmes qu’elle ne pouvait
retenir.
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Noureddin ne répondit pas un mot à

r] ces reproches , et il marqua par S611 silence
1æ ! qu’il rie-se repentait pas de la donation
p . qu’il avait faite. Mais le calife , surpris de

ce qu’il venait d’entendre , lui dit: x Sei-

gneur, à ce que je vois, cette dame si
belle , si rare , si admirable , dom vous
Venez de me faire présent avec tant de

î “générosité , est votre esclave, et vous
Êtesson maître ? à) x Cela est vrai , Kerim ,

I “reprit N oureddin , et tu serais beaucoup
l plus étonné que tu ne le parais , si je te

l V,racontais toutes les disgrâces qui me sont.
arrivéesà son occasion. » x Eh , de grâce ,

4 seigneur , repartit le calife , en s’acquit-
tant toujours fort bien du personnage du
pêcheur , obligez-moi de me faire part

’ de son histoire. r
Noureddin , qui venait de faire pour

lui d’autres choses de plus grandes consé-
quence , quoiqu’il ne le regardât que

i comme pêcheur , voulut bien avoir encore
I È a cette complaisance. Il lui raconta toute
a. son histoire , à Commencer par l’achat
l, l que le visir son père aVait fait de la belle
g Persienne pour le roi de Balsora , et
f n’omit rien de ce qu’il avait fait, et de

tout ce qui lui était arrivé, jusqu’à son

b!
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arrivée aBagdad avec elle , et jusqu’au
moment ou il lui parlait.

Quand Noureddin eut achevé : a: Et
présentement ou allez-vous ? demanda le
calife. a « Où je vais? répondit-il 3 où
Dieu me conduira. » K Sivous me moyen,
reprit le calife, vous n’irez pas plus loin :
il faut au contraire que vous retourniez à
Balsora. Je vais vous donner un mot de
lettre que vous donnerez au roi de ma
part 3 vous verrez qu’il vous recevra
fort bien , dès qu’il l’aura lue , et que
personne ne vous dira mot. p

« Kerim , repartit Noureddin , ce que
tu me dis est bien singulier : jamais on
n’a dit qu’un pêcheur; comme toi eût eu

correspondance avec un roi. » x Cela ne
doit pas vous étonner , répliqua le calife :
nous avons fait nos études ensemble sous
les mêmes maîtres , et nous avons tou-
jours été les meilleurs amis du monde. Il
est Vrai que la fortune ne nous a pas été
également favorable 3 elle l’a fait roi, et
moi pêcheur 3 mais cette inégalité n’a pas

diminué notre amitié. Il a voulu me tirer
hors de mon état avec tous les empres-z
semens imaginables. J e me suis contenté
de la considération qu’il a de ne me de!
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refuser de tout ce que je lui demande
pour le service de mes amis glaissez-moi
faire , et vous en verrez le succès. »

Noureddin consentit à ce que le calife
voulut. Comme il y aVait dans le salon
de tout ce, qu’il fallait pour écrire, le
calife écrivit cette lettre au roi de Balsora ,
au haut de laquelle , presque sur l’ex-
trémité du papier , il ajouta cette formule
en très-petits caractères z AU NOM DE
DIEU TRÈS-MISÉRICORDIEUX , pour mar-
quer qu’il voulait être obéi absolument.

LETTRE
DU CALIFE HAROUN ALRASCHID AU ROI DE

BALSOBA.

:« Haroun Alrasehid , fils de Mahdi ,
)) enV0ie cette lettre à Mahommed Zinebi ,
x son cousin. Dès queNoureddin , fils du
y visir Khanan , porteur de cette lettre, le
x l’aura rendue, et que tu l’auras lue , à
a l’instant dépouille-midi: manteau royal,
r mets-Ie-lui sur les épaules , et le fais
x asseoir à ta place, et n’y manque pas.
a», Adieu. in ’

Le halîfe plia et icachet’a’la lettre 5 et

sans (lire à Noureddin ce qu’elle conte-
nait a Tenez , lui dit-H4» et allez vous
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embarquer “incessamment sur un .bâii- - î
me?“ qui va partir bientôt comme il en

part un chaque jour à la même heure 3 .
Vous dormirez: quand Vous serez em-
barque. “D Nouredclin prit la lettre, et
partit avec le peu d’argent qu’il avait
Sur lui quand l’huissier Sangiar lui avait
donné Sa bourse 3’ et la belle Persienne,
inconsolable de son départ 5 se retira à
part sur le sofa , et fondit en pleurs.

A peine Noureddin était sordide saa
1cm , que Scheich Ibrahim, qui avait
gardé le silence pendant tout ce qui Ve-a
nait de se passer, regarda le calife, qu’il
prenait toujours pour le pêcheur Kerinï:
« Ecoute , Kerim , lui dit-il , tu nous es
Venu apporter ici deux poissans qui Va-
lent bien vingt pièces de monnaie de
cuivre au plus , et pour cela on t’a donné

une bourse et une esclave; penses-tu
que tout cela sera pourtoi? Je te déclara
que je veux avoir l’esclave par moitié,

Pour ce qui est de la boume , montre-
moi ce qu’il y a dedans : si c’est de Par-z

gent, tu en prendras une pièce pour?
toi 3 et si c’est de l’or , je te prendrai

tout, et je te donnerai quelques pièces
“de enivre qui me restent dans me
bourse. a ’ -
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Pour bien entendre ce qui va Suivre ;

dit ici Scheherazade en s’interrompant ,
il est à remarquer qu’avant de porter au
salon le plat de poisson accommodé, le
calife aVait chargé le grand-visir Giafar
d’aller enqdiligence jusqu’au palais, pour

lui ameutai! quatre valets-de-chambre
avec un habit, et de Venir attendre de
l’autre côté du pavillon , jusqu’à ce qu’il

frappât des mains par une des fenêtres.
Le grand-visir s’était acquitté de cet ordre ;

et lui et Mesrom- , avec les quatre valets-
de-chambre, attendaient au lieu marqué
qu’il donnât le signal.

Je reviens à mon discours , ajouta la
Sultane. Le calife, toujours sous le per-
sonnage du pêcheur , répondit hardiment
à Scheich Ibrahim : x Scheich Ibrahim,
je ne sais pas ce qu’il y a dans la bourse :
argent ou or , je le partagerai avec vous
par moitié de très-bon cœur 5 pour ce
qui est de l’esclave, je,veux l’avoir à moi

Seul. Si vous ne voulez pas vous en tenir
aux conditions que je vous propose , vous
n’aurez rien. »

Scheich Ibrahim , emporté de, colère à

cette insolence , comme il la regardait
dans un pêcheur à son égard , prit une

1



                                                                     

comme. aux“; 293. ,
des porcelaines qui étaient sur la table, .
et la jeta à la tête du çalife. Le calife
n’eut pas de peine à éviter la porcelaine

jetée par un homme pris de vin : elle
alla donner contre le mur , ou elle se
brisa en plusieurs morceaux. Scheich
Ibrahim , plus emporté qu’auparavant,
après avoir manqué son coup , prend la
chandelle qui était sur la table , se lève
en chancelant, et descend par un escaliei’
dérobé pour aller chercher une canne. -

Le calife profita de ce temps-là , et
frappa des mains à une des fenêtres. Le
grand-visir, Mesrour et les quatre valets-
de-chambre furent à lui en un moment,
et les valets-de-chambre lui eurent bien-
tôt ôté l’habit de pêcheur, et mis celui
qu’ils lui avaient apporté. Ils n’avaient
pas encore achevé , et ils étaient occupés
autour du calife qui était assis sur le trône
qu’il avait dans le salon, que Scheiclf
Ibrahim , animé par l’intérêt , rentra avec

une grosse canne à la main , dont il se
promettait de bien régaler le prétendu
pêcheur. Au lieu de le rencontrer des
yeux, il aperçut son habit au milieu du
salon , et il vit le calife assis sur son
trône , avec le grand-visu et Mesxgzurâ

La
0
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ses Côtés. Il s’arrêta à ce spectacle , et
douta s’il. était éveillé ou s’il. dormait. Le

calife se mit à rire de son étonnement :
à Scheich Ibrahim , lui dit-il , que veux-
tu? que cherches-tu ?/ t

Scheich Ibrahim) qui ne pouvait pîus
douter que ce ne fût le. calife, se jeta
aussitôt à ses pieds , la face et sa longue
barbe contre terre. s Cpmmandeur des
croyans , s’écria-t-Îl , votre vil esclave

vous a piteuse 3 il implore votre clé-
mence, et vous en demaqde mille par-
dons; r Comme les valets-de-chambne
eurent achevé de l’habîîler ien ce moment 3,

il lui dit en descendant de son trône z
* Lève-toî,’je le pardonne. av

Le calife s’adressa ensuite à la bene
Persiîenne, qui avait suspendu sa: dou-
leur dès qu’elle se fut aperçue que le
jardin et le pavilîon appartenaient à ce
prince, et non pas à“ Scheîch Ibrahïm ,
comme Scheïch Ibrahim l’avait dissi-
mulé . et que c’était lui-même qui s’était

déguisé. en pêcheur; «. Belle Persienne,
îuî dit-il, levez-vous et Suivez-moï. Vous
devez connaître ce que je Suis,:a’près ce
que vôus venai: de voir, et que;je ne suis
pas d’un rang à me prévaloir du présent
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que Noureddin m’a fait de,V0tre per-

“sonne avec une générosité qui n’a point

de pareille. J e l’ai envoyé à Balsora pour

y être roi , et je vous y enverrai pour
être reine ,. dès que je lui aurai fait tenir
les dépêches nécessaires pour son êta;
blissement. Je vais en attendant vous.
donner un appartement dans mon palais ,.
on vous serez traitée selon votre mé-

rite. D , .Ce discours rassura et consola la Belle
Persienne par un endroit bien sensible; et
elle se dédommagea. pleinement; de son
affliction , par la joie d’apprendrequç
Noureddin , âu’elle aimait xpassionné--
ment, venait drëtre élevé à une si haute
dignité. Le calife exécwlta la parole qu’il

venait de lui donner -: il la recommanda
même à ZobéïJe , Sa femme , après qu’il

lui eut fait part de la qonsidération qu’il
venait d’avoir pour Nonreddin.i

Le retour de Noureddin à Balsora fut
plus heureux et plus avancé de quelques
jours qu’il n’eût été à souhaiter pour son

bonheur. Il ne vit ni parent ni ami en
arrivant 3 il alla droit au palais du ravi,
et le roi donnait audience. fendit la

s

presse en tenant la lettre ,ila main levée; .
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on lui fit place , et il la présenta. Le roi
la reçut ,l’ouvrit, et changea de couleur

en la lisant. Il la baisa par trois fois ;
et il allait exécuter l’ordre du calife,
lorsqu’il s’avisa de la montrer au visir
[Saouy, ennemi irréconciliable de N ou-
reddin.

SaOuy , qui avait reconnu Noureddin ,
et qui cherchait en lui-même avec grande
inquiétude à quel dessein il était venu,

me fut pas moins surpris que le roi de
l’ordre que la lettre contenait. Comme
il n’y était pas moins intéressé, il ima-
gina en un moment le moyen d’éluder.
Il lit semblant de ne l’avoir pas bien lue ;

et pour la lire une seconde fois, il se
tourna un peu de côté , comme pour
chercher un meilleur jour. Alors, sans.
que personne s’en aperçût et sans qu’il y

parût , à moins de regarder de bien près ,
il arracha adroitement la formule du haut

* de la lettre, qui marquait que le calife voue
lait être obéi absolument, la porta à la
bouche et l’avaler.

Après une si grande méchanceté ,
Saouy se tourna du côté du roi ,. lui ren-
(lit la lettre; et en parlant bas r x Hé
bien, sire lui demanda-kil, quelle est
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l’intentlon de votre majesté? » « De faire

ce que le calife me commande, répon-
dit le roi. » « Gardez-vous-en bien, sire ,
reprit le méchant visir ; c’est [bien là
l’écriture du calife, mais la formule n’yL

est pas. » Leroi ne l’avait fort bien remar-
quée; mais dans île trOuble où il était,
il s’imagina qu’il s’était trompé quand il

ne la vit plus.
« Sire, continua le visir, il ne faut pas

douter que le (calife n’ait accordé cettü
lettre à Noureddin , sur les plaintes qu’il
lui est allé faire contre votre majesté et
contre moi, pour se débarrasser de lui;
mais il n’a pas entendu que vlous exécu-
tiez ce qu’elleœontient. De plus , il est à
considérer qu’il n’a pas enVoyé un ex-

près avec la patente, sans quoi elle est
inutile. On ne dépose pas un roi comme
Votre majesté , sans cette formalité : un
autre que Noureddin pourrait venir de
même avec 11net fausse lettre; cela ne
s’est jamais pratiqué. Sire, votre majesté

peut s’en reposer sur ’ma parole , et je
prends sur moi tout le mal qui peut en

’ arriver. a V ’Le roi Zinebi se Iaiâsa persuader , et
abandonna; Ægureddën à la discrétion «tu

e
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Visir Saouy, qui l’emmena chez lui avec
mainforte. Dès qu’il fut arrivé, il lui fit
donner la bastonnade , jusqu’à ce qu’il

demeurât comme mort; et dans cet état
il le fit porter en prison: ou il demanda
qu’on le mît dans le cachot le plus obscur

et le plus profond, avec ordre au geolier
de ne lui donner que du pain et de l’eauW

Quand Noureddin , meurtri de coups , .
fut revenu à lui, et qu’il se Vit dans ce
cachot, il poussa des cris pitoyables en
déplorant son malheureux sort : Ah , pê-
cheur , s’écria-t-il , que tu m’as trompé ,

et que j’ai été facile à te croire! Pouvais-

je m’attendre à une destinée si cruelle ,
après le bien que je t’ai fait! Dieu te bé-

nisse neanmoms; je,ne plus cr01re que
ton intention ait été mauvaise, et j’aurai
patience jusqu’à la fin de mes maux. »

L’affligé Noureddin demeura dix jours

entiers dans cet état, et le visir Saouy
n’oublia pas qu’il l’y avait fait mettre.Ré-

solu àlui faire perdre la vie honteuse-
ment , il «n’osa l’entreprendre de son au-

torité. Pour réussir dans son pernicieux
dessein, il chargea plusieurs de ses es-
claves dejriches prescris, et alla se pré-
senter au roi à leur tête z a Sire, lui dit-
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il avec une malice noire , voilà ce qùe
le nouveau roi Supplie Votre majesté de
Vouloir bien agréer à son avènement à la

couronne. r
Le roi comprit ce que Saouy voulaif

lui faire entendre. Quoi! reprit-il , ce
malheureux Vit-il encore ? J e croyais que
tu l’avais fait mourir. » il Sire , repartit
Saouy , ce n’est pas à moi qu’il appar-
tient de faire ôter la vie à personne ; c’est
à votre majeeté. » « Va , répliqua le roi,

fais lui couper le cou , je t’en donne la
Permission. x c Sire dit alors Saouy Je
suis infiniment obligé à votre majesté de
la justice qu’elle me rend. Mais comme
Noureddin m’a fait si publiquement Paf. .
front qu’elle n’ignore pas , je lui demande
en grâce de vouloir bien que l’exécution
s’en fasse devant le palais , et que les’
crieurs aillent l’annoncer dans tous les
quartiers de la Ville , afin que personne
n’ignore que l’offense qu’il m’a faite aura.

été pleinement réparée. » Le mi lui ac-

corda ce qu’il lui demandait; et les crieurs
en faisant leur devoir ,, répandirent une
tristesse générale dans toute la ville. La
mém iîre toute récente des vertus du père
fit qu’on n’apprit qu’ayec indignation
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qu’on allait faire mourir le filsignomieu-
semant , à la sollicitatien et par la mé-
chanceté du Visir Sa0uy. i
- Saouy alla, en prisonen personne , ac-

compagné d’une vingtaine de ses escla-
ves , ministres de “sa cruauté. On lui
amena Noureddin , et il le fit monter sur
un méchant cheVal sans selle. Dès que
Noureddin se vit livré entre les mains de
son ennemizTutriomphes , lui dît-il, et
tu abuses de ta puissance 3 mais j’ai con-
fiance dansla Vérité de ces paroles d’un

de nos livres : et Vous jugez injustement
et dans peu vous serez jugé. vous-même.»

Le visir Saouy qui triomphait véritable-
ment en lui-même: « Quoi, insolent!
reprit-il , tu oses m’insulter encore! Va ,
je te le. pardonne; il arrivant ce qu’il
pourra , pourvu que t’aie vu couper le
cou à là vue de toutBalsora. Tu dois sa-
Voir aussi Ce que (lit un autre de nos livres ,
« Qu’importe de mourir le lendemain de

la mort de son ennemi. ” g
Ce ministre, implacable dans sa haine

et dans son inimitié , environné d’une
partie de ces esclaVes armés, fit conduire
Noureddin devant lui parles autres, et prit
le chemin du palais. Le peuple fut sur le
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point de se jeter sur lui 3 et il l’eût lapidé ,

si quelqu’un cul. commencé de donner
l’exemple. Quand il l’eut mené jusqu’à la

place du palais, à la vue de l’appartement

du roi, il le laissa entre les mains du bour-
reau , et il alfa se rendre près du roi ,qui
étaitdéjà dans son cabinet,prêt à repaître

ses yeux avec lui du sanglarË spectacle
qu1 se préparait.

La garde du roi et les esclaves du Visir
Saouy , qui faisaient un grand cercle
autour de Nourecldin , eurent beaucoup
de peine a contenir la pôpulace , fai-
sait tous les efforts possibles , mais inuti-
lement , pour les forcer , les rompre et
l’enlever. Le bourreau s’approcha de lui:

« Seigneur, lui dit-il , je vous supplie de
me pardonner votre mort 5 je ne Suis
qu’un esclave , et je ne puis me disPen-
.ser de faire mon devoir 1 à moins que
vous; n’ayez besoin ce quelque chose ,
mettez-vous , s’il vous plait , en état 5 le

roi un me commander de frapper. 2V
a Dans ce moment si cruel , quelque

personne charitable , dit le désolé Nou-
reddin en tournant la tête à droite et à
gauche , ne voudrait-elle pas me faire la
grâce de m’apporter de l’eau pour étrenna

i il
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cher ma soif?» On en apporta un vase
à l’instant 3 que l’on fit passer jusqu’à lui

demain en main. Le visir Saouy , qui
s’aperçuf de ce retardement, cria au
bourreau de la fenêtre. dulcabinet du roi
ou il était: a: Qu’attends-tu ?- Frappe. a
A ces paroles barbares et pleines d’inha-
manité, toute la place retentit de vives
imprécations contre lui get le roi , jaloux
de son autorité , n’approuVa pas cette har-

diesse en sa présence , comme il le fit
paraître en criant que l’on attendit. Il en
eut une autre raison : c’est qu’en ce m0-

ment il leVa les yeux vers une grande me
qui était devant lui , et qui aboutissait
à la plaèe , et qu’il aperçut au milieu une

troupe de cavaliers qui accouraient atome
bride. « Visir, dit-il aussitôt à Saouy7
Qu’est-ce que cela 3’ Regarde. si Saouy ,

qui se douta de ce que ce pouvait être 4,
pressale. roi de donner le signal au hour-
reau. x Non , reprit le roi ; je veux sa-e
voir auparavant qui sont ces cavaliers. v
C’était le grand-visât“ Giafar avec sa suite ,

gui venaitide Bagdad en Personne, de la
apart du calife.

Pour savoir le sujet de l’arrivée de ce
ministre à Balsora , nans remarquerons

5 .
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qu’aprèsle Hépart de Noureddin avec la
lettre du calife, le ealife ne. s’était pas
souvenu le lendemain, ni même plusieurs
jours après, d’envoyerun exprès avec la
patente dont il avait parlé à la belle Per-
sienne. Il était dans le ,palais intérieumqui
était celui des femmes , et en passant de-
Vant un appartement, il 1entendit une.
très-belle voix 3 il s’arrêta , et il n’eut pas

plutôt entendu quelques paroles qui mar-
quaient la douleur pour une absence ,
qu’il demanda à un officier des eunuques
qui le suivait, qui était la femme qui de-
meurait dans l’appartement. L’officier ré-

pandit que c’était l’esclave du jeune
seigneur qu’il avait envoyé à Balsora
pour être roi à la plaça de Mohammeü
Zinebi.

n Ah , pauvre Nourecldin , fils de Kha-
can l s’écria aussitôt le calife , je t’ai bien

oublié lVite, ajouta-hl, qu’on me fasse
venir Giafar incessamment. » Ceministre
arriva. a Giafar ,, lui dit le calife , ne
me suis passouvenu d’enVoyer lapatente .
pour faire reconnaître’.Noureddin roi de
Balsora. Il n’y a pas de temps pour la
faire expédier; prends du monde et des
chevaux, et rends-toi à Balsora en di-s

lx
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ligence. Si Noureddin n’est plus au
monde, et qu’on l’ait fait mourir, fais.
pendre le visir Saouy 3 s’il n’est pas
mort, amène-le-moi avec le roi et ce

Visir. a» i lLe grand-Visir Giafar ne se donna que
le temps qu’il fallaitpour monter acheva],
et il partit ausSitôt avec un bon nombre
d’officiers de sa maison. Il arriva à Bal-
SOra de la manière et dans le temps que
n0us avons remarqué. Dès qu’il entra
dans la place, tout le monde s’écarta pour
lui faire place , en criant grâce pour Nou-
reddin , et il entra dans le palais du même
train jusqu’à l’esoalier où il mit pied à

terre.
Le roi de BalSora , qui avait reconnu

le premier ministre du calife 5 alla au-
devant de lui , et le reçut à l’entrée. de
son appartement, le grand-évisir demanda
d’abord si NOureddin vivait encore, et
s’il vivait, qu’on le-fît venir. Le roi ré-

pondit qu’il vitrait , et donna ordre qu’on

ramenât. Comme il parut bientôt, mais
lié et garotté , il le fit délier et mettre en
liberté, et commanda qu’on s’assurât du

visir Saouy, et qu’on le ,liât des mêmes

cordes. ’
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Le grand-visir Giafar ne coucha qu’une

nuit àBalsona 5 il reparût le lendemain ,
et , selon l’ordre qu’il avait , il amena avec

lui Saouy , le roi de Balsora et Noureddin.
Quand il fut arrivé à Bagdad , il les pré-
senta au. calife , et après qu’il lui eut
rendu pompte de son voyage, et parli-
culièrement de l’état où il avait trouvé

N oureddin , et du traitement qu’on lui
avait fait par le conseil et l’animosité de
Saouy , le calife proposa à N oureddin de
couper la tête lui-même au visir Saouy.
“c Commandeur des croyans , reprit Nou-
reddin , quelque mal que m’ait fait ce
méchant homme, et qu’il ait tâché de
faire à feu mon père, je m’estimerais le
plus infâme de tous les hommes , si j’avais

trempé mes mains dans son Sang.» Le
calife lui sut bon gré de sa générosité , et

il fit faire cette justice par la main du
bourreau.

Le calife Voulu enVoyer Noureddin à
Balsora pour y régner; mais Noureddin
le supplia de vouloir l’en dispenser.
« Commandeur des croyans, reprit-il , la
ville de Balsora me sera désormais dans
une aversion si grande, après ce qui m’y
(est arrivé que j’ose supplier votre majesté
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d’avoir pour agréable que je tienne le ser-
ment que jlai fait de n’y retourner de ma
Vie. J e mettrais toute me gloire à lui ran--
dre mes services près de sa personne : si
elle avait la bonté de m’en accorder là

grâce.) Le calife le mit au nombre de
ses courtisans les plus intimes , lui rendit
lalbelle Persienne , et lui fit de si grands
biens qu’il vécurent ensemble jusqu’à la

mort, avec tout le bonheur qu’ils pou-
Vaient souhaiter.

Pour ce qui est du roi de Balsora, le
calife se contenta de lui avoir fait connaître
combien il devait être attentif au choix
qu’il faisait des visirs , et le renvoya dans
son royaume.

HISTOIRE
DE BETER, PRINCE DE PERSE, ET DE

GIAUHABE , PRINCESSE DU.BOYAUME
DE SAMANDAL.

LA Perse est une partie de la terre de si
grande étendue , que ce n’estpas sans rai-

. son que ses anciens rois ont porté le titre
superbe de rois des rois; Autant qu’il y
a d? provinces, sans parler de tous les

I
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autres royaumes qu’ils avaient conquis,
autant ilyavait de rois. Ces rois ne leur
payaient pas seulement de gros tributs,
ils étaient même aussi soumis que les gou-

verneurs le sont aux rois de tous les au-
tres royaumes.

Un de ces rois , qui avait commencé
son règne par d’ heureuses et de grandes
conquêtes, régnait, il garait de longues
années, avec un bonheur et une tran-
quillité qui le rendaient le plus satisfait
de tous les monarques. Il n’y avait qu’un
seul endroitpar ouil s’estimaitmalheureuxs’
c’est qu’il était fort âgé , et que de toutes

ses femmes, il n’y en aVait pas une qui
lui eut donné un prince pour lui succéder»
après sa mort. Il en avait cepenâant plus
de cent,to.utes logées magnifiquement et
séparément: avec des femmes esclaves
pour les servir, e? des eunuques pour
les garder. Malgré tons ses soins à les
rendre contentes et à prévenir leurs dé-
sirs, aucune ne remplissait son attente.“
On lui en menait souvent des pays les
plus éloignés , et il ne se contentait pas
de les payer , sans faire de prix , dès
qu’elles lui agréaient , il comblait encore
les marchands d’honneurs , de bienfaits et
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de bénédictions pour en attirer d’autres ,

dans l’esPérance qu’enfin il aurait un
fils de quelqu’une. Il n’y avait pas aussi
de bonnes œuvres qu’il ne fit. pour fléchir

le ciel. Il faisait des aumônes immenses
aux pauvres , de grandes largesses aux
plus dévots de sa religion, et de nouvelles
fondations toutes royales en leur faveur ,
afin d’obtenir par leurs prières ce qu’il

souhaitait si ardemment.
Un jour que, selon la coutume pra-

’ tiquéê tous les jours parles rois ses pré-
décesseurs , lorsqu’ils étaient de résidence

dans leur capitale, il tenait l’assemblée
de ces courtisans ou se trouvaient tous
les ambassadeurs et tous les étrangers de
distinction qui étaient à sa cour , où l’on

s’entretenait, non pas de nouvelles qui
regardaient l’état, mais de sciences, d’his-

toire , de littérature , de poésie et de toute
autre chose capable de récréer l’esprit
agréablement; ce/jour-là dis-je , un eu-
nuque vint lui annoncer qu’un marchand,
qui venait d’un pays très-éloigné avec une

’ esclave qu’il lui amenait , demandait la
permission de la lui faire voir. « Qu’on

. le fasse entrer et qu’on le place dit le
mi , je lui parlerai après l’assemblée. »
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011 introduisit le marchand, et on. le plaça s
dans un endroit d’où il peuvaît’ voir lé roi,

à son aise , et l’entendre parler fermi-n
lièrement avec ceux qui étaient le plus
près de sa personne. “

Le roi en usait ainsi avec 1ans les
étrangers qui devaient lui parler; il le
faisait exprès, afin qu’ils s’accoutumassent”

à le Voir , et qu’en le voyant parler aux
uns et aux autres avec: familiarité et avec
bonté.ils prissent la c0nfiance de lui parler
de même, sanste laisse’r’suriprendré par

l’éclat et la grandeurF dont il était envi-
ronné , capable d’ôter 13’ Pamle’ à ceux

qui n’y auraient pas été’ accoutumés: H

le pratiquait même à l’égard des ambasa

sadeurs; d’abord il mangeait avec aux ,
et pendant le rems, il s’informaît de leur
santé , de leur voyage et’des particula’rîl-

tés de leur pays,Cela leur donnait de l’as-
surance auprès de sa personne , et“ en-
suite il leur donnait audience.

Quand l’assemblée fut finie , que tout .
16 monde se fut retiré, et qû’ il ne resta plus

que le marchand“, le“ marchand se pros-t»

trama/devant le trône du roi, la! face. -
contre jarre, et n En souhaita - l’accom-
plissement de tous ses désirs. Dès’qu’îl-

IV. . 14a

c

L
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se fut relevé 5 le roi lui demanda s’il
était vrai qu’il lui eut amené une esclave
comme on le lui avait dit , ’et si elle était

belle. ’a Sire , répondit le marchand , je ne
doute pas que votre majesté n’en ait de
très-belles depuis qu’on lui en cherche
dans tous les endroits du monde avec
tant de soin 5 mais je puis assurer sans
craindre de trop priser ma marchandise ,
qu’elle n’en a pas encore vu une qui

îmisse entrer en concurrence avec elle ,
si l’on considère sa beauté , sa belle taille

ses agrémens. et toutes ;les perfections
dont elle est partagée. » « Où est-elle ,
reprit le roi 3 amène-la-moi. r x Sire, re-
prit le marchand, je l’ai laissée entre les
mains d’un officier de vos eunuques; V0-
tre majesté peut commander qu’on la
fasse venir. r

On amena l’esclave 5e! dès que le roi
la vit, il en fut charmé , à la considérer
seulementpair sa taille belle et dégagée.
Il entra aussitôt dans un cabinet, où le

s marchand le Suivit avec quelques eunu-
ques. L’esclave avait un voile de satin
rouge rayé d’or, qui lui cachait le visage.
Le marchand le lui ôta, et le roi de Pcrsg

à
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vit une dame qui surpassait-en beauté tou-
tes celles qu’il avait alors et qu’il avait ja-

mais eues. Il en devint passionnément
amoureux dès ce moment, et il demanda r
au marchand combien il la voulait vendre.

a Sire , répondit le marchand , j’en. ai
donné mille pièces d’or à celui qui me l’a

vendue,et je compte que j’en ai déboursé

autant depuis trois ans que je suis en
Voyage pour arriver à votre cour. J e me
garderai bien de la mettre à prix à un si
grand monarque :egsupplie’ votre majesté
de la recevoir en présent, si elle lui agréea
« Je te suis obligé , reprit le roi; cË n’est

pas ma coutume d’en user ainsi avec les
marchands qui viennent de si loin dans la
vue de me faire plaisir: je vais te faire
compter dix mille pièces ’or. Serais-tu

content? a , ’« Sire , repartit le marchand , je me
fusse estimé très-heureux si votre majesté
eut bien voulu l’accepter pour rien 3 mais
je n’ose refuser une si grande libéralité.

J e ne manquerai pas de?a la publier dans
mon pays et dans tous les lieux par où
je passerai. xLa somme lui fut comp-

tée , et avant qu’il se retirât, le roi le HI:
revêtir en sa présence d’une robe de bi”;
cart d’or.
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Le roi fit loger la belle esclave dans

i’appartement le plus magnifique après le

sien , et lui assigna plusieurs matrones et
autres femmes esclaves, pour la servir ,
avec ordre de lui faire prendre le bain ,
de l’habiller d’un habitle plus magnifique
qu’elles pussent trouver , et“ de faire ap-

porter les plus beaux colliers de perles et
I les diamans les plus fins “, et autres pier-
reries les plus riches , afin qu’elle choi-
sit elle-même ce qui lui conviendrait le

mieux; ’Les matrones officieuses , qui n’avaient

autre attention que de plaire au roi, fu-
rent elles-mêmes ravies en admiration de
la beauté de l’esclave. Comme elles s’y

connaissaient parfaitement bien :« Si/re,
lui dirent-elles , si votre majesté a la p37
tience’ de nous donner seulement trois
jours , nous nous engageons à la lui faire
Voir alors si fort au-dessus de ce qu’elle.
est présentement qu’elle ne la reconnaî-
tra plus. » Le roi eut bien de la peine àse
priver si long-temps du plaisir de la posa
séderientièrement’: je le veux bien, re-’

prit-il, mais à la charge que vous me
tiendrez votre promesse. i

La capitale du r0i”de Perse était Située

î. ,t
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dans une île , et son palais, qui était très-
superbe , était bâti sur le bord de la mer.
Comme“ son appartement avait vue sur
cet élément, celui de la belle esclave, qui
n’était pas éloigné du sien, avait aussi la

même vue , et elle était d’autant plus
agréable , quela mer battait presque au.

pied des murailles. . ’
Au bout des trois jours , la belle esclave,

parée et Ornée wtagniüquement , était:

seule dans sa chambre , assise sur un sofa,
et appuyée à une des fenêtres qui regar-
daient la mer , lorsque le roi, averti qu’il
pouvait la voir, y entra. L’esclave , qui
entendit que l’on marchait dans si
chambre d’un autre air que les femmes
qui l’avaient servie jusqu’alors, tourna
aussitôt la tête pour voir qui c’était. Elle

reconnut le roi 5- mais sans en témoigner
la moindre“ surprise, sans même se lever
pour lui faire civilité et pour le recevoir,
comme s’il’ eut été la personne du monde

la plus indifférente à elle se remit à la
fenêtre comme auparavant.

Le roi de Perse fut extrêmement étonné
de voir qu’une esclave si belle et si bien
faite, sût si peu ce quepc’était que le
monde. Il attribua ce défaut à la malus
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fraise éducation qu’on lui avait donnée,

et au peu de soin qu’on avait pris de lui
apprendre les premières bienséances.
11’s’avança vers elle jusqu’à la fenêtre ,

ou , nonobstant la manière et la froideur
avec laquellê elle venait de le recevoir
elle se laissa regarder , admirer , et
même caresser et embrasser autant qu’il

le souhaita. j aEntre ces caresses et ces embrasse-
mens , ce Monarque s’arrêla pour la

i regarder , ou plutôt pour la dévorer des
yeux. « Ma toute belle , ma charmante ,
ma ravissante ,j s’écria-t-il , dites-moi ,
je vous’prie, d’où vous venez , d’où sont

et qui sont l’heureux père et l’heureuse

mère qui ont mis au monde un chef?-
d’œuvre de la nature aussi surprenant que
vous êtes? Que je vous aime et que je
Vous aimerai! Jamais jen’ai senti pour
une femme ce que je sens pour vous 5
j’en ai. cependant bien vu 3 et j’en vois en-

core un grand nombre tous les jours;
mais jamais je niai vu tant de charmes
tout à la fois qui m’enlèvent à moi-même

pour me donner tout à vous. Mon cher
cœur, ajoutait-il, vous ne me répondez
rien, vous ne me faites même connaître
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par aucune marque que vous soyez sens
sible à tant de témoignages que je Vous
donne de mon amour extrême; vous ne I
détournez pas même les yeux pour dona
ner aux miens le plaisir de les rencontrer;
et de vous convaincre qu’on ne peut pas
aimer plus que je VOuS aime. Pourquoi
gardez-vous ce grand silence qui me
glace? D’où vient se sérieux , ou plutôt
cette tristesse qui m’afflige? .I’tegrettez-

vous votre pays , vos parens et vos amis?
Hé quoi! un roi de Perse qui vous aime,
qui vous adore , n’est-il pas capable de
vous consoler et de vous tenir lieu de toute

chose au monde ? r .
Quelques protestations d’amour que le

roi de Perse fit à l’esclave , et quoi qu’il
pût dire pour l’obliger d’ouwir la bouche

et de parler, l’esclave demeura dans un
froid surprenant les yeux toujours baissés,
sans les lever pour le regarder, et sans
proférer une seule parole. k .

Le roi de Perse, ravi d’avoir fait une
acquisition dont il était si content, ne la
pressa pas davantage , dans l’espérance
que le bon traitement qu’il lui ferait, la
ferait changer. Il frappa des mains, et
aussitôt plusieurs femmes entrèrent, il.
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qui il commanda de faire servir le souper.
Dès que l’on eutservi: 4; Mon cœur , dit-
ilà l’esclave, approchez-vous; et venez
souper avec moi. x Elle se leva de la
place où elle était 3 et quand elle fut as-
sise vis-à-vis du roi , le roi la servit avant
qu’il commençât de manger, et la servit
de même à chaque plat pendant le repas.
L’esclave mangea comme lui, mais tou-
jours les yeux baissés, sans répondre un
seul mot chaque fois qu’il lui demandait
si les mets étaient de son goût.

Pour changer ce discours, le roi lui
demanda comment elle s’appelait, si elle
était contente de son habillement, des .
pierreries dont elle était ornée, ce qu’elle

pemaitde son appartement et de l’ameu-
blement, et sila Vue de la mer la diverc
tissait; mais sur toutes ces demandes,
elle garda le même silence, dont il ne
savait plus que penser. Il s’imagine qne
peut-être ellqétait muette.« Mais, disait-
il en: luivmême, serait-il possible que
Dieu eut formé une créature si belle, si

a a a ’ Aparfaite et51 accomphe , et qu elle eut un
si grand défaut 2 Ce serait un grand
dommage! Avec Cela , je ne pourrais
m’empêcher de l’aimer comme je l’aime- x
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Quand le roi se fut levé de table, il se

laVa les mains d’un côté , pendant que
l’esclave se les lavait de l’autre. Il prit ce

temps-là pour demander aux femmes qui
lui présentaient le bassin et la serviette 1,.
si elle leur .avait parlé. Celle qui prit la
parole, lui iépondit : a: Sire? nous ne
l’avons ni vu ni entendu parler plus que
votre majesté Vient “de le voir elle-même.

NOus lui avons rendu nos services dans
le bain 5 nous “l’avons peignée ,, coiffé ,

habillée dans sa chambre , et jamais elle
n’a ouvert la bouche pour“ nous dire j:
Cela est bien, je suis contente. Nous lui
demandions : Madame , n’avez-vous be:-
soin de rien ? Souhaitez-vous quelque
chose? Demandez , commandez-nous.
Nous ne saVonsr si c’est mépris , affliction ,

bêtise , ou qu’elle soit muette : nous n’a-

vous pu tirer d’elle une seule .lparole à
c’est tout ce que Lnous p0uV0ns dire à
votre majesté. »

Le r01 de Perse fut plus surpris qu’au-
paravant sur ce qu’il venait d’entendre.
Comme il crutque l’esclave pouvait avoir æ
quelque sujet d’afflictiqn 2 il voulut essayer
de la réjouir 3 pour cela ,ilfit une assem-
blée de toutes les dames de son palais.

14”

si...»
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f

t
Ï

à; Elles vinrent getcelles qui savaient jouer
des instrumens en jonèrent , et les autres
chantèrent ou dansèrent, ou firent l’un

j, et l’autre tout àla fois : elles jouèrent enfin
à plusieurs sortes de jeux qui réjouirent le

I f roi. L’esclave seule ne prit aucune part
à tous ces divertissemens 3 elle demeura

I “ s dans sa place , toujours les yeux baissés ,
1 et avec une tranquillité dont toutes les

t y dames ne furent pas moins surprises que
ü le roi. Elles se retirèrent chacune à son

l appartement 3 etle roi, qui demeura seul ,
coucha avec la belle esclave.

4 J Le lendemain , le roi de Perse se leva
plus content qu’il ne l’avait été de toutes

t les femmes qu’il eût jamais vues , sans
v en excepter aucune , et plus passionné

pour la belle esclave que le jeur d’aupa-
v ravant. 111e fit bien paraître :en effet, il

j Il résolut de ne s’attacher uniquement qu’à
elle, e il exécuta sa résolution. Dès le

. j u même jour , il congédia toutes ses autres
à, ” femmes avec les riches habits , les pierre-e
p v ries et les bijoux qu’elles avaient à leur
I , usage , et chacune une grosse Somme
j ’ e d’argent , libres de se marier à qui bon

j leur semblerait ’; et il ne retint que les
’ i matrones et autres femmes âgées, 11è
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ceSSaires pour être auprès de la belle
esclave. Elle ne lui donna pas la consola-
tion de lui dire un seul mot pendant une
année entière. Il ne laissa pas cependant
d’êlre très-assidu auprès d’elle , avec toutes

les complaisances imaginables , et de 1in ’
donner des marques les plus signalées
d’une passion très-violente.

L’année était écoulée , et le roi , assis

un jour près de sa belle , lui protestait
que sonr amour , au lieu de diminuer ,
augmentait mus les jours avec plus de
force. (c Ma reine 1 lui disait-il, je ne puis
deviner ce que vous en pensez; rien n’est
plus vrai cependant , et je vouste que
je ne souhaite plus rien depuis que j’ai
le bonheur de vous posséder. J e fais état
de mon royaume, tout grand qu’il est,
moins que d’un atome , lorsque je vous
Vois, etque je puis vous dire mille fois
que je vous aime. Je neveux pas que
mes paroles vous obligent de lecroire;
mais v0us ne pouvez en douter après le
sacrifice que j’ai fait à votre beauté du
grand nombre de femmes que j’avais
dans mon palais. Vous pouvez vous en
souvenir:il y a un an passé que je le!
renvoyai toutesr 5 et je m’en repens aussi

l

A
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* peu au moment que je vous en parle,

qu’au moment que jecessai de les voir ,
et je ne m’en repentirai jamais. Rien ne
manquerait à ma satisfaction, à mon con-
tentement et à ma joie , si vous me disiez
seulement un mot pour me marquer que
vous m’en avez quelque obligation. Mais
comment pourriez-VOus me le dire, si
vous êtes muette ? Hélas l je ne crains
que trop que cela ne soit! Et que] moyen
dene le pas Craindre après un an entier
que je vous prie mille fois chaque jour de

- me parler 5 et que vous gardez un silence
si affligeant pour. moi ? S’il n’est pas
possible que j’obtienne de vous cette con-
solation ,æfasse le ciehu moins que v0us
me donniez un fils pour- me Succéder
après ma mort! Je me sens Vieillir tous
les jôurs , et dès à présent j’aurais besoin
d’en”avoir un pour m’aider à soutenir le

Plus grand poids de ma couronne. Je
reviens au grand désir que j’ai de vous
entendre parler: quelque chose me dit
en moi-même qixewous n’êtes pas muette.

Hé de grâce , madame , je vous en con--
jure,rontpez cette longue obstination 5
dites-moi un mot seulement , après quoi je
ne me soucie plus de mourir“; a
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A ce discours , la belle esclave, qui

selon sa coutume, avait écouté’le roi
toujours les yeux baissés J et qui ne lui
avait pas seulement donné lieu de croireh
qu’elle était muette, mais mêmequ’elle

n’avait jamais ri de sa vie ,se mit à sourire.

Le roi de Perse s’en aperçut aVec une
Surprise qui lui fit. faire une exclamation
de joie 3 et comme il ne douta pas qu’elle
ne voulût parler, il attendit ce moment I
avec une attention et avec une impatience
qu’ on ne peut exprimer. . à

La belle esclave enfinrompit un si long
silence , et elle parla. e Sire , dit»elle 2,
j’ai tant de choses à dire àvotre majesté ,

en rompant mon silence g que je ne.sais
par ou commencer; Je crois néanmoins
qu’il est de mom devoir de la remercier
d’abord de toutes les grâces et de tous les
honneurs dont elle m’a comblée , et de
demander au ciel qu’il la fasse prospérer ,
qu’il détourne les mauvaises” intentions

de ses ennemis et ne permette pas qu’elle
meure après. m’avoir entendu parler i
mais lui donne une longue vie., Après ’
cela, sire , je ne puis vous. donner une
plus grande satisfaction qu’en V0118 au-
nongantque je suisgrosse: je souhaite
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avec vous que ce soit un fils. Ce qu’il y a ,
sire , ajouta-t-elle f c’est que sans ma
grossesse (je supplie votre majesté de
prendre ma sincérité en bonne part) ,
j’étais résolue à ne jamais vous aimer ,
aussi bien qu’à garder un silence perpé-

tuel , et que présentement je vous aime
autant quejele dois. »

Le roi de Perse, ravi d’avoir entendu
parlerlaloelle esclave , et lui annoncer une
nouvelle qui l’intéressait si fort, l’embrassa

tendrement. x Lumière éclatante de mes
yeux , lui dit-il, je ne pouvais recevoir une
plus grande joie que celle dont vous ve-
nez de me combler. Vous m’avez parlé ,
et vous m’avez annoncé votre grossesse,

je ne me sens pas mm-même après ces
deux sujets de me réjouir que je n’atten-
dais pas. r

Dans le transport de joie où était le roi
de Perse , il n’en dit pas davantage à la
belle esclave; il la quitta, mais d’une
manière à faire connaître qu’il allait re-

venir bientôt. Comme il voulait que le
Sujet de sa joie fût rendu public , il l’an-
nonça à ses officiers , et fit appeler son
grand-visir. Dès qu’il fut arrivé , il le
chargea de distribuer cent mille pièces

T
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d’or aux ministres de sa religion, qui faia ’

saient vœu de pauvreté, aux hôpitaux et
aux pauvres , en actions de grâces à Dieu ,
et sa volonté fut exécutée par les ordres

de ce ministre. .
Cet ordre donné, le roi de Perse vint

retrouver la belle esclave. « Madame , lui I i
dit-il, excusez-moi si je vous ai quittée si
brusquement; vous m’en avez donné l’oc-

casion vous-même; mais vous Voudrez
bien que je remettre à vous entretenir une
autre fois 5 je désire de savoir de vous des
choses d’une conséquence beaucoup plus j
grande. Dites-moi , je vous en supplie, ma
chère âme , quelle raison si forte vous avez

eue de me voir, de m’entendre parler, j
de manger et de coucher avec moi chaque
jour toute une année , et dÎavoir eu cette - j
constance inébranlable , je ne dis point .
de ne pas ouvrir la bouche pour me par-
ler , mais même de ne pas donner à com-
prendre que veus entendiez fort bien tout *
ce que je vous disais. Cela me passe , et je
ne comprends pas comment vans avez pu
vous contraindre jusqu’à ce point; il faut
que le sujet en soit bien extraordinaire. n

Pour satisfaire la curiosité du roi de
Perseg a Sire , reprit gent: belle personne l



                                                                     

324 us mu: u un sans,
être esclave, être éloignée de son pays ,
avoir perdu l’espérance d’y retourner ja-

mais , avoir le coeur; percé de douleur de
me Voir séparée pour toujours d’avec ma

mère , mon frère , nos parens , mes con-
naissances, ne sont-ce pas des motifs assez
grands pour avoir gardé le silence que
votre majesté trouve si étrange ? L’amour

de la. patrie n’est pas moins naturel que
l’amour paternel, et la perte de la liberté

’ est in8upportable à quiconque n’est pas
assezdépourVu de bon sens pour n’en pas
connaître le prix. Le corps peutbien être
assujetti à l’autorité d’un maître qui a la

force et la puiSsance en main 5 mais la
volonté ne peut/pas être.maîtrisée , elle
est majeurs à elle-même : votre majesté
en a vaux). exemple en ma personne. C’est
beaucoup que je n’aie pas imité une in-
finité de malheureux et de malheureuses
que l’amour de la liberté réduit à la triste

résolution de se procurer la mort en mille
manières , par une liberté qui ne peut leur
être ôtée. a!

«c Madame, reprîtle roi de Perse ,je suis

persuadé de ce*qne.vous me dites, mais
il m’avait semblé“ jusqu’à présent qu’une

personne belle , bien faite bd: bon sans et
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de bon esprit, comme vous , madame ,
esclave par sa mauvaise destinée, devait
s’estimer heureuse de trouver un roi pour

maître. a; V à ’ i
« Sire , repartit la belle esclave , quel-

que esclave que ce soit, comme je viens
de le dire à votremajesté, un roi ne peut
maîtriser sa volonté. Comme votre majesté

parle néanmoins d’une esclave capable
de plaire à un monarque et de s’en faire
aimer, si l’esclave est d’un état inférieur,

qu’il n’y ait pas de proportion , je veux
croire qu’elle peut s’estimer heureuse
dans son malheur. Quel bonheur œpena
dam! Elle ne laissera pas de se regarder.
comme une esclave arrachée d’entre les
bras de son père et de Sa mère ; et peut»
être d’un amant qu’elle ne laissera pas
d’aimer toute sa vie. Mais si la même es-
clave ne cède en rien au roi qui l’a ac.
quise , que votre majesté elle-même juge
de la rigueur de son sort, de sa misère ,
de son affliction, de sa douleur, et de
quoi elle peut être capable ! « i

Le roi de Perse étonné de ce discours:
cr Quoi, madame, répliqua-fifi,’serait-
il possible, comme vous me le faites en»-
tcndre , que vous fussiez d’un sang royal ?

à:

ê
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Eclaircissez-moi de grâce. là-dessus , et
n’augmentez pas davantage mon impa-
tience. Apprenez-moi qui sont l’heureux
père et l’heureuse mère d’un si grand
prodige de beauté, qui sont vos frères, ’

vos sœurs , vos parens , et surtout com-
ment vons vous appelez. r

a Sire , dit alors la. belle? esclave, mon
nom est Gulnare de la mer (I); mon
père , qui est mort, était un des plus puis-
sans rois de la mer g et en mourant, il
laissa, son royaume à un frère que j’ai ,
nommé Saleh (2) , et à la reine ma mère.
Ma mère est aussi princesse , fille d’un
autrexoi de la mer , très-puissant. Nous
vivions tranquillement dans notre royau-
me , et dans une paix profonde, lorsqu’un
ennemi“; envieux de notre bonheur , en-

;tra dans nos états avec une puissante
armée, pénétra jusqu’à notre capitale,

s’en empara, et ne nous .donna que le
temps de nous sauver dans un lieu im-
pénétrable et inaccessible , avec quel-
ques officiers fidèles qui ne nous aban-
donnèrent pas.

M(I) Gulnare signifie , en“ persien , rose , ou
fleur de grenadier.

(2) Saleb. : ce mot signifie bon; arabe.
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a Dans cette retraite, mon frère ne

négligea pas desonger au moyen de chas-
ser l’injuste possesseur de nos états 5 et
dans cet intervalle, il me prit un jour en
particulier”? «t Ma sœur. , me dit-il , les
événemens des moindres entreprises sont
toujours très-incertains 3 je puis, succom-
ber dans celle que je médite pour rentrer
dans nos états g et je serais moins fâché
de ma dÎSgrâce que de celle qui pourâ-
rait vous arriver. Pour la prévenir et vous
en préserver , je voudrais bien vous Voir
mariée auparavant; mais dans le mau-
vais état où sont nos affaires , je ne vois
pas que vous puissiez voum donner à
aucun de nos princes de la mer. J e sou-
haiterais que vous pussiez vous résoudre
à entrer dans mon sentiment, qui est que
Vous épousiez un prince de la terre ; je
suis prêt à y employer” tous mes soins.
De la beauté dont vous êtes , je suis sûr
qu’il n’y en a pas un, si puissant qu’il

soit, qui ne fût ravi de vous faire part de
sa couronne. »

a Ce discours ne mon frère me mit
dans une grande colère contre lui. (4 Mon
frère, lui dis-je, du côté de mon père et
de ma mère; je descends comme vous

W..-. 1-?!
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de rois et de reines de la mer , sans and
curie alliance avec les rois de la terre j je
ne .prétends pas me mésailler non plus
qu’eux, et j’en ai fait le serment dès que
j’ai en assez de sganaîssanceî pour m’a-

percevoir de la noblesseet dej’ancien-
neté de notre maisons L’éta’c où nous

sommes réduits ne m’obligera pas de
Échanger de résolutiOn; et si îmus avez à

,périr dans l’exécution de votre dessein,

demis prête àpériravec Vous plutôt que
de suivre un abnseil que je n’attendais
pas de votre part. a
. s Mon frère ,À entêté de ce mariage,

Hui ne me Æonvemit’ pas , à man sens 5
voulut,me vreprésentcr qu’il y avait des
mais de la terre qui ne çéderaient pas à
ceux dé laameraïÇelaa me mit dans une
colère et dans un mportement- contre
lui qui m’attirèrem desduretés de sa part,

dont je fus -piquée mu vif. Il me quitta
Aussi peu satisfait .demoi ,pqueej’étais mai
(satisfaite de. luioDans ile dépit où j’étais ,

je m’élançai au fOnd de lamer , et j’allai

abonder àal’île dada Lune. ;
a Nonobstant le cuisant mécontente-

ment qui m’avait obligêmde venir me
jeter dans cette île , je ne laissais pas

En
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d’y vine assez contente, etjerne retirais
dans les lieuî: écartés où j’étais commo-

dément. Mes précautions néanmoins “
n’empêchèrent pas qu’un homme [de t

t quelque distinction , accompagné de
domestiques, ne me surprît comme je
dormais, et ne m’emmenât chez lui. Il
me témoigna beauCorrp d’amour; il n’ou-

blia rien pour me persuader d’y répons
dre. Quand il vit qu’il ne gagnait rien
par la douceur, il crut qu’il réussirait
mieux par la force 3 mais je le fis si bien
repentir de son insolence 1, qu’ il résolut

de me vendre , et il me vendit au mar-
chand qui m’a amenée et Vendue à Votre
majesté. C’était un homme sage , doux et

humain a et dans le long voyage qu’il
me fît faire ,1 il neH me donna que des ’
sujets de me louer de lui.

» Pour ce qui est de’votre majesté ,

continua la princesse Gulnare, si elle
n’eût eu pour moi toutes; les considéra-
tions dont je lui suis obligée 3 si elle ne
m’eût donné tant de marques d’amour
avec une sincérité dont je n’ai pu douter ç

que sans hésiter elle n’eût pas chassé
toutes ses femmes , je ne ’fe’ms pas de le

dire , je ne serais pasdemenrée avec elle:
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W mIl

l J e me serais jetée dans la mer par cette
fenêtre ,où elle m’aborda la première fois

j - qu’elle me vit dans cet appartement , et
Ë je serais allée retrouver mon frère , ma

V)” mère ’et’mes parens. J’eusse même per-

l sévéré dans ce dessein , et je Eeusse
t exécuté ,-si après un certain temps j’eusse

Îj perdu l’espérance d’une grossesse. J e me
vu garderais bien de le faire dans l’état ou je
Î Suis. En effet , quoi que je pusse dire à ma
j , mère et à mon frère , jamais ils ne vou-
i draient croire que jîeusse été esclave d’un

r01 Comme votre majesté , etjamais aussi
ils ne reviendraient de la faute que j’aurais

j l commise contre mon honneur de mon
consentement. Avem cela , sire, soit un
prince ou une princesse que je mette au
monde , ce sera un gage qui m’obligera
de ne me séparer jamais d’avec votre

j majesté. J ’espèrg aussi qu’elle ne me re-
gardera plus comme une esclave , mais

l comme une princesse qui n’estpas indigne
de son alliance. »

j C’est ainsi que la princesse Gulnare
’ acheva de se faire connaître et de raconter

j son histoire au roi de Perse. a Ma char-
’ mante , mon adorable princesse , s’écria
j alors ce monarque , quelles merveilles
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lière à ma curiosité , de vous faire des
questions sur des choses si inouïes ! Mais

auparaVant je dois bien vous remercier a
de votre bonté et de votre patience à .
éprouver la sincérité et la constance de

mon amour. J e ne Oroyais pas pouvoir
aimer plus que je vous aimais. Depuis j
que je sais cependant que vous êtes une 5 i
si grande princessew je vous aime

.mille fois davantage. Que dibje, priais j
cesse! Madame, vous ne l’êtes plus:
Vous êtes ma reine et re’me de Pense ,
comme j’en suis roi , et castine Va bientôt

retentir dans tout mon royaume. Dès
demain ,madame , il retentira dans ma Ï
capitale avec des réjouissances non encore
Vues , qui feront connaître que vous l’êtes, j
et ma femme légitime. Ce seraitfait.1l y
a long-temps , si vous m’eussiez tiré
plutôt de mon erreur, puisque des le
moment que je vous ai yu , j’ai été dans à
le même sentiment qu’aujourd’hui de vous

aimer toujours , et de ne jamais aimer
que volis. En attendant que je me satis-
fasse moi-«même pleinement, et que je
v0us rende tout ce qui vous est du, je
vous supplie , madame ,,de m’instruirq
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plus particulièrement de ces états et de
ces peuples de la mer qui me sont incon-
nus. J’avais bien entendu parler d’hommes

marins 5 mais j’avais toujours pris ce que
l’on m’en avait dit pour des contes et des

fables. Rien n’est plus vrai cependant ,
après ce que vous m’en dites 5 et j’en ai

une preuve bien certaine en votre per-
sonne , vous qui en êtes , et qui avez bien
voulu être ma femme , et cela par un avan-
tage dont aucun autre habitant de la terre
ne peut se vanter que moi. Il y a une
chose qui me fait: de la peine , et sur la-
quelle“ je Vous supplie de m’éclaircir’;

c’est que je ne puis comprendre comment
vous pouvez vivre», agir ou vous mouvoir
dans l’eau sans vous noyer. Il n’y a que
certaines gens parmi nous qui ont l’art
de demeurer sous l’eau 3 ils y périraient
néanmoins s’ils ne s’en retiraient au bout

d’un certain temps , chacun selon leur
adresse et leurs forces. » .

« Sire , répondit la reine Gulnare, je
satisferai votre Majesté avec bien du
plaisir. Nousmarchons au fond de lamer,
de même que l’on marche sur la terre ,
et nous respirons dans l’eau comme on
respire dans 1’ air. Ainsi; au lieu de nous
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suffoquer , comme elle Vous Suffoque ,.
elle contribue à notre vie. Ce qui est
encore bien remarquable , c’est qu’elle
ne mouille pas nos habits, et que quand
nous ’Venons sur la terre , nous en sortons
sans avoir besoin de les sécher. Notre.
langage ordinaire est le même que celui
dans lequel l’écriture gravée sur le sceau.

du grand prophète Salomon ; fils de David ,

est conçue.

» Je muois pas oublier que l’eau ne
nous empêche pas aussi de voir dans la
mer 3 nons y avons lesyeux ouverts sans
en souffrir aucune incommodité. Comme
nous les avons excellens , nous ne laissons
pas , nonobstant latprofondeur de lamer,
d’y voir aussi clair que l’on “voit sur la

terre. Il en est de même de la nuit: la
lune nous éclaire ,et les planètes et les
étoiles ne nous sont point cachées. J’ai
déjà parlé de nos royaumes : comme la
mer est beaucoup plus Spacieuse que la
terre , il y en a aussi en plus grand nom-
bre , et de beaucoup plus grands. Ils sont
divisés en provinces 3 et dans chaque
province il y a plusieurs grandes villes
très-peuplées. Il y a enfin une infinité de

IV. 1,5
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nations , de moeurs et de coutumes difféc
rentes comme sur la terre.

s Les palais des rois et des princes sont
Superbes et magnifiques : il y en a de
marbre de différentes couleurs, de cristal
de roche , dont la mer abonde, de nacre
de perle , de corail et d’autres matériaux
plus précieux. L’or, l’argent et toutes
sortes de pierreries y sont en plus grande
abondance que sur la terre. J e ne parle
pas des perles 3 de quelque grosseur qu’el-
les soient Sur la terre , on ne les regarde
pas dans nos pays : il n’y a que les moin-
dres bourgeoises quis’en parent.

» Comme nous avons une agilité mer-
Veilleuse etincroyable de nous transpor-
ter où nous voulons en moins de rien ,
nous n’avons besoin , ni de chars z ni de
montures. Il n’y a pas de roi néanmoins
qui n’ait ses écuries et ses haras de che-
Vaux marins 3 mais ils ne s’en servent
ordinairement que dans les divertisse-
mens, dans les fêtes et dans les réjouis-
sances publiques. Les uns, après les avoir
bien exercés , se plaisent ales monter et
à faire paraître leur adresse dans les cour-
ses. D’autres les attellent à des chars de
nacre de perle , ornés de mille coquillas;
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’ ges de toutes sones de couleurs les plus

Vives. Ces chars sont à découvert avec un
trône, où les rois sont assis lorsqu’ils se
font voir à leurs sujets. Ils sont adroits à
les conduire eux-mêmes , et ils n’ont pas

besoin de cochers. Je passe sous le si-
lence une infinité d’autres particularités

très-curieuses touchant les pays marins ,
ajouta la reine Gulnare , qui feraient un
très-grand plaisir à votre majesté; mais
elle voudra bien que je remette à l’entre-
tenir plus à loisir , pour lui parler d’une
autre chose qui est présentement de plus
d’importance. Ce que j’ai à lui dire , sire ,h

c’est que les couches des femmes de
mer sont différentes des couches des
femmes de terre 5 et j’aj un Sujet de Crain-

dre que les sages-femmes (le ce pays ne
m’accouchent mal. Comme votre majesté
n’y a pas moins d’intérêtique moi, sous

l son bon plaisir, trouve à propos, pour
/ la sûreté de mes couches , de faire venir

la reine me mère avec des cousines que
j’ai, et en même temps le roi mon frère ,
avec qui je Suis bien aise de me récon-
cilier. Ils seront ravis de me revoir dès
que je leur aurai raconté mon histoire t
et qu’ils auront appris que je suis femme

il

MWW

MW
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du puissant roi de Perse. Je supplie votre
majesté de me le permettre; ils seront
bien aises aussi de lui rendre leurs resa
pects, et je puis lui promettre qu’elle
aura de la satisfaction de les voir. a

« Madame, reprit le roi de Perse ,
vous êtes la maîtresse, faites ce qu’il vous

plaira 5 je tâcherai de les recevoir avec
tous les honneurs qu’ils méritent. Mais

je voudrais bien savoir par quelle voie
vous leur ferez savoir ce que vous dé-
sirez d’eux , et quand ils pourront arriver,
afin que je donne ordre aux préparatifs
pour leur réception, et que j’aille moi-
même au-devant d’eux. » a: Sire, re-
partit la reine Gulnare, il n’est pas be-
soin de ces cérémonies; ils seront ici
dans un moment, êt votre majesté “verra
de quelle manière ils arriveront : elle n’a
quia entrer dans ce petit cabinet, et res-
garder par la jalousie. r

Quand le roi de Perse fut entré. dans
le cabinet, la reine Gulnare se fit appor»
ter une cassolette avec du feu par une
de ses femmes qu’elle renvoya, en lui
disant de fermer la porte. Lorsqu’elle fut
seule, elle prit un morceau de bois d’aloès

. 373.115 une boîte : elle lemmit dans la pas:
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solette ; et (lès qu’elle vit paraître la fu-

mée , elle prononça des paroles incon-
nues au roi de Perse ,. qui observait aveu
grande attention tout ce qu’elle faisait; et
elle nïavait pas encore achevé, que l’eau

de la mer se troubla. Le cabinet ou était
le roi était disposé de manière qu’il s’en

aperçut au trairers de la jalousie , en re;
gardant du côte des fenêtres qui étaient
sur la mer.

La mer enfin s’ent’rouvrit à quelque
distance; et aussitôt il s’en éleVa 11114811116’

homme bien fait et de belle taille avec la
moustache de verd de mer. Une dame:
déjasur l’âge , mais d’un air majestueux,

s’en éleVa de même un peu derrière lui,

avec cinq jeunes dames qui ne cédaient
en rien à la beauté de la reine Gulnare.

La reine Gulnare se présenta aussitôtà
’une de fenêtres , et elle reconnut le roi
son frère , la reine sa mère et ses parentes,
qui la reconnurent de même. La ’troupe
s’avança comme portée sur la surface de

l’eau , sans marcher; et quanti ils furent
tous sur le ’bord, ils s’élancèrent légère-

“renient l’un après l’autre sur la fenêtre

ou la reine Gulnare avait paru , et d’où
elle s’était retirées pour leur faire place.
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Le roi Suleh , la reine sa mère et 869
parentes l’embrassèrent avec beaucoup
de tendresse et les larmes aux yeux , à
mesure qu’ils entrèrent.

Quand la reine Gulnare les eut reçus
avec tout l’honneur possible, et qu’elle

leur eut fait prendre place sur le sofa ,
la reine sa mère prit la parole : K Ma
fille , lui dit-elle , j’ai bien de la joie de
vous revoir après une si longue absence ,
et je suis sûre que votre frère et vos pa-
rentes n’en ont pas moins que moi. Votre
éloignement, sans avoir rien dit à per-
sonne , «nous a jetés dans une affliction
inexprimable, et nous ne pourrions vous
dire combien nous en avons versé de -
larmes. Nous ne savons autre chose du
sujet qui peut vous avoir obligé de pren-
dre un parti si surprenant, que ce que
votre frère nous a rapporté de l’entretien
qu’il avait eu avec vous. Le conseil qu’il

vous donna alors lui avait paru avanta-
geux pour votre établissement, dans l’é-

tat où vous étiez aussi bien que nous. Il
ne fallait pas vous alarmer si fort, s’il ne
vous plaisait pas 5 et vous voudrez bien

que je vous dise que vo’us avez pris la
l chose tout autrement que vous ne le de-
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viez. Mais laissons la ce discours , qui ne
ferait que renouveler des Sujets de don-
leur et de plain-te , que vous devez ou-
hlier avec nous 3 et faites-nous part de
tout ce qui vous est arrivé depuis un si
long temps que nous ne vous avons vue,
et de l’état où vous êtes présentement;

Sur toutes choses, marquez-nous si vous
êtes contente. »

La reine Gulnare se jeta aussitôt aux
pieds de la reine sa mère ,- ct après qu’elle

lui eut baisé “la main en se relevant :
a Madame, reprit-elle , j’ai commis une
grande faute , je l’avoue , et je ne suis re-
devable qu’à votre bonté du pardon que
vous voulez bien m’en accorder. Ce que
j’ai à vous dire , pour vous obéir , vous
vous fera connaître que c’est en vain bien
souvent qu’on a de la répugnance pour
de certaines choses. J’ai éprouvé par
moi-même que la ehose à quoi ma volonté
était la plus ppposée , est justement celle
où ma destinée m’a conduite malgré moi. a»

Elle lui raconta tout ce qui lui lui était
arrivé depuis que le dépit l’avait portée

à se lever du fond de la mer pour venir
sur la terre. Lorsqu’elle eut achevé en
marquant qu’enfin elle avait été vendue
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au roi de Perse chez qui elle se trouvait:
« Ma sœur ,rlui dit le roi son frère, vous
avez grand tort d’avoir souffert tant d’in-

dignités , et V0115 ne pouvez vous en
plaindre qu’à vous-même. Vous aviez le
moyen de vous en délivrer, et je m’é-’

tonne de Votre patience à demeurer si
long-temps dans l’esclavage devez-vous ,.
et revenez avec nous au royaume que j’ai
reconquis Sur le fier ennemi qui s’en était
emparé. »

Le roi de Perse , qui entendit ces pa-
roles du cabinet ou il était, en fut dans la
dernière alarme. « Ah! dit-il en lui-même,

je suis perdu, et ma mort est certaine, si
ma reine, si ma Gulnareoécoute un con-
seil si pernicieux! J e ne puis plus Vivre
Sans elle, et 1’ on m’en veut priver! » La

reine Gulnare ne le laissa pas long-temps
dans la crainte ou il était.

a: Mon frère, repritrelle en souriant,
pe’ que je viens d’entendre , me fait mieux

comprendre que jamais combien l’amitié
que vous avez’pour moi est sincère. J e
ne pus supporter le conseil que vous me
donniez de me marier à un prince de la
terre. Aujourd’hui peu s’en faut que je

j j ne me mettre en colère contre vous de

l
tu

lr ’
Mu- x
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celui que Vous me donnez, de quitter
l’engagement que j’ai avec le plus puis-

sant et le plus renommé de tous les
princes. Jelne parle pas de l’engagement
d’une esclave avec un maître : il nous
serait aisé de lui restituer les dix mille
pièces d’or que je lui ai coûté 5 je parle
de celui d’une femme qui ne peut-se plain-
dre d’aucun sujet de mécontentement’ de

Sa part. C’est un monarque religieux ,
sage , modéré , qui m’a. donné les mar-o

ques d’amour les plus essentielles. Il ne
pouvait pas m’en donner uneplus signalée,

que de congédier, dès les premiers jours
que je fus à lui, le grand nombre de
femmes qu’il avait , pour ne s’attachem
qu’à moi uniquement. Je suis sa femme,
et il Vient de me déclarer reine de Perse
pour participer, à ses conseils. Je dis de
plus que je Suis grosse, et que si j’ai le
bonheur, avec la faveur du ciel, de lui,
donner un fils , ce sera un autre lieu qui
m’attachera à lui plus inséparablement.
Ainsi, mon fière, poursuivit la reine G111-
nare, bien loin de suivre votre conseil,
toutes ces considérations, comme vous
le voyez, ne m’obligent pas’seulement
d’aimer le roi de Perse autant qu’il

l 15”

QPŒ’

«157w



                                                                     

342 mss MILLE ET en! nous;

l

l

m’aime , mais même de demeurer et de

lj passer ma vie avec lui, plus par recon-
naissance que par devoir. J’espère que ni

j me mère ,ini vous avec mes bonnes cou-
) sines , vous ne désapprouverez ma résolu-

tion , non plus que l’alliance que j’ai faite

ç sans l’avoir cherchée , qui fait honneur
également aux monarques de la mer’et

l, de la terre. Excusez-moi! si je v.0us ai
’1 donné la peine de venir ici du plus pro-
.l fond des ondes pour vous en faire part , et

avoir le bonheur de vous voir après une
si longue séparation. s

g i c Ma, soeur , reprit le roi Saleh, la pro-
position queje vous ai faite de revenir
avec nous sur le récit de vos aventures ,

1 que je n’ai pu entendre sans douleur, n’a
/ été que pour vous marquer combien nous

veus, aimons tous, combien je vous honore

j en particulier, et que rien ne nous touche
j davantage que tout oe*qui peut contribuer

à votre bonheur. Par ces mêmes motifs,
je ne puis , en mon partiCulier , qu’ap-
prouver une résolution si raisonnable et
si digne de v0us , après ce que vous ve-
nez de nous dire de la personne du roi

l de Perse votre époux , et des grandes
obligations que vous lui avez. Pour ce
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qui est de la reine votre mère et la mienne,
je suis persuadé qu’elle n’est pas d’un au-

tre sentiment. » “
Cette princesseconfirma ce que le roi

son fils venait d’avaneer. « Ma fille , re- u
prit-elle en s’adressant aussi à’la reine

Gulnare , je suis ravie , que vous soyez
contente , et je n’ai rien à ajouter à ce que
le roi votre frère vient de vous témoigner.
J e serais la première à vous Condamner si
Vous n’aviez toute la re connaissance que
Vous devez pour un monarque qui vous
aime avec tant de passion , et qui a fait de
si grandes choses pour vous. a

Autantle roi de Perse , qui était dans le
cabinet, avait été affligé par la crainte de

perdre la reine Gulnare , autant il eut de .
joie de Voir qu’elle était résolue à ne le a
pas abandonner. Comme il ne pouvait
plus douter de son amour après une dé-
claration si authentique, il l’en aima mille
fois davantage , et il se promit bien de lui
en marquer Sa reconnaissance par tous les
moyens qui seraient en son pouvoir.

Pendant que le roi de Perse s’entrete-
nait ainsi avec lui-même , la reine Gui-
nare avait frappé des mains , et aVait
commandéà des esclaves quiétaient e111

U



                                                                     

trés aussitôt, de servir la collation. Quancl
elle fut servie, elle invita la reine sa mère,

l le roi son frère et ses parentes à s’appro-
t cher et à manger. Mais ils eurent tous la
’À même pensée, que sans en avoir demandé

la permission , ils se trouveraient dans le
palais d’un puissant roi, qui ne les avait

Il jamais vus, et qui ne les connaissait pas ,
et qu’il y aurait une grande incivilité à
manger à sa table sans lui. La rougeur“

j leur en monta au Visage , et de l’émotion
ou ils en étaient, ils jetèrent des flammes
parles narines et par la bouche, avec des
yeux enflammés.

t ’ Le roi de Perse fut dans une frayeur
1’ inexprimable à ce spectacle, auquel il
l me s’attendait pas , et dont il ignorait la

cause. La reine Gulnare, qui se douta
de ce qui en était ,v et qui aVait compris

g s l’intention de ses parens , ne fit que leur
l Marquerwn se levant de sa place , qu’elle

i

f 544. LES mimi m un 1mm;

l l allait revenir. Elle passa au cabinet , ou
elle rassura le roi par sa présence. « Sire,

[il I lui ditrelle, je ne doute pas que votre ma-
l la K jesté ne soit contente du témoignage que
l “ jewiens de rendre des grandesobligations
î dont je luisais redevable. Il n’a tenu qu’à

moi de m’abandonner à leurs désirs, et
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de retourner avec eux dans nos états ; mais
je ne suis pas capable d’une ingratitude
dont je me condamnerais la première. b
a Ah , ma reine, s’écria le roi de Perse ,
ne parlez pas des obligations que vous a
m’avez , vous ne m’en avez aucuneJ errons

en ai moi-même de si grandes, quejamais
je ne pourrai vous en témoigner assez de
reconnaissanceJ e n’avais pas cru que vous
m’aimassiez au point que je vois que vous
m’aimez: vousvenez deme le faire Con-
naître de lamanière la plus éclatante. x
(Eh, sire, reprit la reine .Gulnare, po avaisa
je en faire moins que ce que je viens (Î:
faire ?J e n’en fais pas encore assez après
tous les honneurs , que j’ai reçus, après
tant de bienfaits dont vous m’avez com-
blée, après tant de marques d’amour auxà

quelles il n”est pas possible que je sois
insensible. Mais, sire , ajouta la reine

Gulnare , laissons 1a ce discours pour
vous assurer l’amitié. sincère dont larcins:

ma mère et le roi mon frère vous bono-
Tent. Ils meurent de l’envie de vous voir ,
et de avons en assurer eux-mêmes. J’ai
même pensé me faire une affaire avec
eux , en voulant leur donner la collation
avant de leur procurer cet honneur. Je

f
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Supplie donc votre. majesté de vouloir
bien entrer , œt de les honorer de votre
présence.»

r Madame, repartit le roi de Perse ,
j’aurai un grand plaisir à saluer des per-
sonnes qui vous appartiennent de si près;
mais ces flammes que j’ai rues sortir de
leurs narines et de leur bouche , me don-

“nemt de la frayeur. » x Sire, répliqua la

reine en riant, ces flammes ne doivent
pas faire la moindre peine à votre ma-
jesté , elle ne signifient autre chose que
leur répugnance à’ manger de ses biens
dans son palais , qu’elle ne les honore de
sa présence , et ne mange avec aux. r

Le roi de Perse, rassurépar ces paroles,
se leVa de sa place et entradans la cham-
bre avec la reine Guinare; et la reine
Gulnare le présenta à la reine sa mère, au
roi son frère et à ses parentes, qui sepros-
ternèrent aussitôt la face contre terre. Le
roi de Perse courut aussitôt à eux , les
obligea de se relever, etles embrassa l’un
après l’autre. Après qu’ils se furent tous

assis , le roi Saleh prit la parole 1 (t Sire ,
dit-il au roi de Perse , nous ne pouvons
assez témoigner notre joie à votre majesté

de ce que la reine Glîlnare, ma Sœur a
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dans Sa disgrâce , a eu le bonheur de se
trouver scus la protection d’un monar-
que si puissant. Nous pouvons l’assurer
qu’elle n’est pas indigne du haut rang ou
il lui a fait l’honneur de l’élever. Nous

avons toujours eu une si grande amitiéœt
tant de tendresse pour elle , que nous n’a-
vous pu nous résoudre à l’accorder à au-

cun des puissans princes de la mer , qui
nous l’avaient demandé en mariage avant
même qu’elle fut en âge. Le ciel vous la
réservait,sire, et nous ne pouvons mieux
le remercier de la faveur, qu’il lui a faim,
qu’en lui“ demandant d’accorder à votre

majesté la, grâcerde vivre de longues an-
nées avec elle , avec toute sorte de pros»-
prités et de satisfactions. ’

« Il fallait bien, repritle roi de Perse,
que le ciel me’l’eût réservée comme vous

le remarquez. En effet, la passion ardente
dont je l’aime, me faititonnaître que je
n’avais rien aimé avant de l’avoir vue. Je

ne puis assez témoigner de reconnais-
sance à la reine sa mère , ni, à vous ,
prince , ni à toute votre parenté , de la gé-
nérositéævec laquelle vous consentez âme
recevoir dans une alliance qui m’est si glo-
rieuse. ». En gçhgvant ces paroles, il les

W“-



                                                                     

348 LES mua 21 un nous;
invita ase mettre à table, et il s’y mit aussi

avec la reine Gulnare. La collation ache--
vée, le roi de Perse s’entretint avec eux
bien avant dans la nuit; et lorsqu’il fut
temps de se retirer, il les conduisit lui-
même cliacun à l’appartement qu’il leur

avait fait préparer.
Le roi de Perse régala ses illustres hôtes

. par! des fêtes continuelles , dans lesquelles
il n’oublia rien de t0ut ce qui pouvait faire

, paraître sa grandeur et sa magnificence g
et insensiblement il les engagea à de-
Yneurer à la cour jusqu’aux couches de la
reine. Dès qu’elle en sentit les approches ,
il donna ordre à ce que rien ne lui man-
qu ât de toutes les choses dont elle pouVaît

aVoir besoin dans cette conjoncture. Elle
accoucha. enfin , et elle mit au monde un
fils , avec une grande joie de la reine sa
mère , qui l’accoucha , et qui alla le pré-

senter au roi des qu’il fut dans ses pre-
mitais langes qui étaient magnifiques.

Le roi de Perse reçut ce présent avec
a une joie qu’il est plus aisé d’imaginer que

d’exprimer. “Comme le visage du petit
prince son fils était plein et éclatant de
beauté , il necrut pas pouvoir lui donner
un nom plus. convenable que celui de
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Beder(1). En actions de grâces au ciel,
il assigna de grandes aumônes aux pau-
vres, il fit sortir les prisonniers hors des
prisons; il donna la liberté a tous ses es-
claves de l’un et de l’autre sexe j il fit dis-

tribuer de grosses sommes aux ministres
et dévots de sa religion. Il fit aussi de
grandes largesses a sa cour et au peu-
ple , et l’on publia par son ordre des ré-
jouissances de plusieurs jours par toute
la ville.

Après que la reine Gulnare fut relevée
de ses couches, un jour que le roi de
Perse , la reine Gulnare , la reine sa mère ,
le roi Saleh son frère , et les princesses
parentes , s’entretenaient ensemble dans la
chambre de la reine , la nourrice y entra
avec le petit prince Beder qu’elle portait
entre ses bras. Le roi Saleh se leva aussitôt
de sa place, courut au petit prince, et
après l’avoir pris d’entre les bras de la
nourrice dans les siens, il se mit à le baiser
et à le caresser avec de grandes démons-
trations de tendresse. Il fit plusieurs tours
par la chambre en jouant, en’ le tenant
en l’air entre ses mains 3 et tout d’un coup ,

l

W(1) Pleine lune, en arabe.

r“
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dans le transport de sa joie, il s’élança par

une fenêtre qui était ouverte , et se plongea

i dans la mer avec le prince.
Le roi de Perse, qui ne s’attendait pas à

ce spectacle, poussa des cris épouvanta-
tables , dans la croyance qu’il ne reverrait

l plus le prince son cher fils , ow s’il avait à

l le revoir, qu’il ne le reverrait que noyé.
I Peu s’en fallut qu’il ne rendît l’âme au
pl ’ milieu de son affliction , de sa douleur etde
il ses pleurs. (t Sire , lui dit la reine Gulnare

d’un Visage etd’ün ton propre à le rassurer

lui-même , que votre majesté ne craigne
rienJJe petit prince est men fils, comme
il est lelvôtre’ 5 et je ne l’aime pas moins que

y vous l’aimez : vous voyez cependant que
je n’en Suis pas alarmée 5 je ne le dois pas

être aussi. En effet, il ne court aucun ris-
que, et VOus verrez bientôt reparaître le

l . roi son, oncle, qui le rapportera sain et
t sauf. Quoiqu’il soit né de votre sang, par
l] l’endroit néanmoinè par lequel il m’ap-

partient , il ne laisse pas d’avoir le même
Î. awntage que nous , de pouvoir Vivre éga-
1 lament dans la mer et sur la terre. » La

reine samère et les princesses ses parentes
lui confirmèrent la même chose; mais

. 3 leurs discours ne firent pas un grand effet

-m a... f’



                                                                     

comas arum. 353
pour le guérir de sa frayeur : il ne lui fut
pas possible d’en reVenir tout lentemps ’

que le prince Beder ne parut plus à ses

yeux. sLa mer enfin se lr0ul)la , et l’on revit
i bientôt le roi Saleh qui s’en éleva avec le

petit prince entre les bras, et qui, en se
soutenant en l’air, rentra par la même
fenêtre par laquelle il était scrli. Le roi
de Perse fut raviâtet dans une grande“ ad-

miration de revoir le prince Beder aussi
tranquille que quand il avait cessé (le le
voir. Le roi Saleh lui demanda : « Sire ,
votre majesté n’a-t-elle pas en une grande

peur, quand elle m’a vu plonger dans la
mer avec le prince mon neveu 1?“) « Ah l

prince! reprit le roi de Perse, je ne puis
vous l’exprimer; je l’ai cru perdu des ce
moment, et vous m’avez redonné la vie
en me le rapportant. » R Sirn, repartit le
roi Saleh , [je m’ en étais douté , mais il n’y

avait pas le moindre sujet de crainte.’
Avant de me plonger, j’avais prononcé
sur lui les paroles mystérieuses qui étaient
gravées sur le sceau du grand roi Salomon ,
«fils de David. Nous pratiquons la même
chose à l’égard de tous les enfans qui nous

’ naissent dans les régions du fond de la

m

/
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mer 3 et en vertu de ces paroles, ils re-
çoivent le même privilége que nous avons

par-dessus les hommes qui demeurent sur
la terre. Par ce que votre majesté vient de
Voir , elle peut juger de l’avantage que le
prince Beder a acquis fiai“ sa naissance du
côté de la reine Gulnare ma sœur. Tant
qu’il vina , et tomes les fois qu’il le vou-

dra , il lui sera libre de se plonger dans la
mer 5 et de parcomrir les Vastes empires
qu’elle renferme dans son sein. y

Après ces paroles, le roi Saleh , qui
avait déjà remis le petit prince Beder en-
tre les bras de sa nourrice , ouvrit une
Caisse qu’il était allé prendre dans son
’palais dans le peu de temps qu’il avait
disparu , et qu’il avait apportée remplie

de trois cents diamans gros comme des
œufs [le pigeon , d’un pareil nombre de
rubis d’unegrosseur extraordinaire , d’3 u-
tantfde verges.d’ émeraudes de la’longueur

d’un-demi pied , et de trente filets ou col-
liers de perles , chacun de dix. « Sire ,
dit-il au roi de Perse en lui faisant présent
de cette caisse , lorsque nous avons été
appelés par la reine ma soeur , nous igno-
rions en que] endroit de la terre elle était,
et qu’elle eût l’honneur d’être l’épouse



                                                                     

CONTES uranes. 353
d’un si grand monarque : c’est ce qui a

fait que nous sommes arrivés les mains
vides. Comme nous ne pouvons témoi-
gneur notre reconnaissance à votre ma-
jesté , nous la suppli0ns d’en agréer cette

faible marque en considération des fa-
veurs singulières qu’il lui a plu de lui faire,

auxquelles nous ne prenons pas moins
de part qu’elle-même. x

On ne peut exprimer quelle fut la sur-
prise du roi de Perse, quand il vit tant
de richesses renfermées dans un si petit

espace. cg Hé quoi, prince! s’écria-t-il ,
appelez-vous une faible marque de votre
reconnaissance , lorsque vous ne me de-
vez rien , un présent d’un prix inestima-
ble ? Je vans déclare encore une fois que
vous ne m’êtes recevables de rien, votre
mère nivous. J e m’estime trop heureux
du consentement que vous avez donné a ’
l’alliance-igue j’ai, contractée avec vous.

Madame, dit-il à la reine Gulnare en se
tournant de son côté , le roi votre frère me

met dans une confusion dont je ne puis
revenir; et je le snpplierais de trouver
hon que je refuse son présent, si je ne
craignais qu’il ne s’ en offensât : priez-le
d’agréer que je me disPense de l’accep-

ter. r
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x Sire, repartit le roi Salet: , je ne suis

pas surpris que votre majesté trouve le
présent extraordinaire : je sais qu’on n’est

pas vaCCOutumé sur la terre à Voir des
pierreries de cette qualité , et en si grand
nombre tout 31313 fois. Mais si elle saVait
que je sais ou sont les minières d’où on les
tire; et qu’il est en ma diSpOSÎ’ÎOD d’en

faire un trésor plus riche que tout ce qu’il
y en a dans les trésors des rois de la terre ,
elle s’étonnerait que nous ayons pris la
hardiesse de lui faire un présent de si peu
de chose. Aussi nous vous supplions de
ne le pas regarder par cet endroit, mais
par l’amitié sincère qui nous oblige de
vous l’offrir, et de ne nous pas donner
la mortification de ne pas le recevoir de
même. » Des manières si honnêtes obli-
gèrent le roi de Perse à l’accepter , et il
lui en fitde grands remercimens , de même
qu’àla reine sa mère.

Quelques jours après, le roi Sa’leh té-

moigna au roide Perse que la reine sa
mère , les princesses sesparentes , et lui ,
n’auraient pas un plus grand plaisir que
de passer toute leur vie à sa cour ; mais
comme il y avait long-temps qu’ils étaient

absens de leur royaume , et que leur pré;
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sence yétait nécessaire,ils le priaient .
de trouver bon qu’ils prissent congé de
lui et de la reine Gulnare. Le roi (le Perse
leur marqua qu’il était bien fâché de ce
qu’il n’était pas enp’son pouvoir de leur

rendrela même civilité; en allant lehr
rendre visite dans leurs ,e’t’ats. (( Mais
comme je suis persuadé , ajouta-bi] , que.
Vous n’oublierez pas la reine Gulnare,
et que vous la viendrez voir de temps en
temps ,’ j’espère que j’aurai l’honneur de

vous revoir plus d’une fois.
Il y eut beaucoup de larmes’ répandues

de part et d’autre dans leur séparation.
Le roi Saleh se sépara le premier; mais
la reine sa mère et les princesses furent
obligées , pour lei suivre, de s’arracher
en quelque manière aux embrassemens
de la reine Gulnare, qui ne pouvait se
résoudre à les laisser partir. Dès que cette
troupe royale eu disparu , le roi de Perse
ne put s’empêcher de dire à la reine
Gulnare ; « Madame , i’eusse regardé
comme un homme qui eût voulu abuser
de ma crédulité , celui qui eût entrepris
de me faire passer pour véritable les
merveilles dont j’ai été témoin , depuis le

moment où votre illustre famille a honoré
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mon palais de sa présence. Mais je ne
puis démentir mes yeux : je m’en sou-
viendraitoute ma vie 3 et je ne cesserai
de bénir le.ciel de ce qu’il vous a adres-
sée à moi préférablement à tout autre
prince. »

l Le petit prince Beder fut nourri et
élevé dans le palais, sous les yeux du roi

et de la reine de Perse, qui le virent
croître et augmenter en beauté avec une
grande satisfaction. Il leur en donna beau-
coup plus à mesure qu’il avança en âge ,

par son enjouement continuel, par ses
manières agréables en tout ce qu’il fai-

sait, et parles marques de la justesse et
de la vivacité de son ’esPrit en tout ce
qu’il disait 5 et cette satisfaction leur était

d’autant plus sensible, que le.roi Saleh
son oncle, la reine sa grand’mère , et les
princesses ses cousines , venaient souvent
en prendre leur part. On n’eut point de
peine à lui apprendre à lire et à écrire ,
et on lui enseigna avec la même facilité
toutes les sciences qui c’envenaient à un
prince de son rang.

Quand le prince de Perse eut atteint
’âge de quinze ans, il s’acquittait déjà

de tous ses exercices avec infiniment plus
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d’adresse et de bonne grâce que ses mai- ,
ires. Avec cela il était d’une sagesse et
d’une prudence admirables. Le roi de
Perse , qui avait reconnu en lui, presque,
(les sa naissance , ces vertus si nécessaia
res à un monarque, qui l’avait vu s’y
fortifier jusqu’alors , et qui d’ailleurs s’a-

percevait tous les jours des grandes in-
firmités de la vieillesse, ne voulut pas
attendre que sa mort lui donnât lieu de le
mettre en possession du royaumeJl n’eut
pas de peine à faire consentir son conseil
à ce qu’il souhaitait là-deSSus 3 et les
peuples apprirent Sa résolution avec
d’autant plus de joie, que le prince Beder
était digne deles commander. En effet,
comme il y avait long-temps qu’il parais-4Â

sait en public , ils avaient en tout le loisir
de remarquer qu’il n’avait pas cet air dée

daigneux , fier et rebutant , si familier à la
plupart des autres princes , qui regardent
tout ce qui estran-dessous d’eux avec une.
lianteur et un mépris insupportables. Ils
savaient au contraire qu’il regardait tout
Je monde avec unmhonté qui invitait à
s’approcher de lui, qu’il écoutait faVOra-

blement ceux avaient à lui parler ,
qu’il leur répondait avec une bieHVeil-

IV. J sa
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lance qui lui était particulière , et qu’ il ne

y Il refusait rien à personne, pour peu que
j ,ll ce qu’on lui demandait fût juste.
A t Le jour de la cérémonie fut arrêté , et

ce jour-là , au milieu de son conseil, qui
était plus nombreux qu’à l’ordinaire, le

f roi de Perse , qui d’abord s’était assis sur
l son trône, en descendit , ôta sa couronne

de dessus sa tête, la mit sur celle du
prince Beder; et après l’avoir aidé à mon-

t ter à sa place, il lui baisa la main pour
I marque qu’il lui remettait toute son au-

torité et tout son pouvoir 5 après quoi il
se mit au-dessous de lui, au rang des
visirs et des émirs.

j I , Aussitôt les visirs , les émirs, et tous
t j les officiers principaux vinrent se jeter

aux pieds du nouveau roi , et lui prêtè-
rent le serment de fidélité chacun dans
son rang. Le grand-visir fit ensuite le

ji rapport de plusieurs affaires importantes,
j sur lesquelles il prononça avec une sa-
: gesse qui fit l’admiration de tout le Con-

i ji seil. Il déposa ensuite plusieurs gouver-
, l rieurs convaincus de malversations, et en
f mit d’autres à leur place , avec un dis-

cernement si juste et si équitable, qu’il

t s’attira les acclamations de tout le monde,
l
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d’autant plus honorables, que la flatterie
n’y avait aucune part. Il sortit ensuite du
conseil; et accompagné du roi son père,

.il alla à l’appartement de la reine Gul-
nare. La reine ne le vit pas plutôt avec
la couronne sur la tête , qu’elle courut à
lui et l’e mbrassa avec beaucoup de ten- ’

dresse, en lui souhaitant un règne de
longue durée.

La première année de son règne , le
roi. Beder s’acquitta de toutes les fonc-
tions royales avec une grande assiduité.
Sur toutes choses il prit un grand soin de
s’instruire de l’état» des affaires 4 et de

tout ce qui pouvait contribuer à la féli-
cité de ses sujets. L’année suîVante ,
après qu’il eut laissé l’adminisÏËation des

affaires à son conseil, sous le bônplaisir’
de l’ancien roi, son père, il sortit! de la i
capitale , sous prétexte de prendre wkadi:
vertissement de la chasse; mais c’était

pourparcourir toutes les provinces du
royaume , afin d’y corriger les abus, d’éta-

blir le bon ordre et la discipline par-tout ,
et d’ôter aux princes ses voisins , mal-in-
tentionnés, l’envie de rien entreprendre
contre la ’isûreté et la tranquillité de ses
états , en safarisant voir sur les frontières».
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Il ne fallut pas moins de temps qu’une

année entière à ce jeune roi pour exécu-
ter un dessein si digne de lui. Il n’y avait
pas long-temps qu’il était de retour , lors-

que le roi son père tomba malade si dan-
gereusement , que d’abord il connut. luis
même qu’il n’en relaverait pas. Il attendit

le dernier moment de sa vie avec une
grande tranquillité; etl’unique soin qu’il

eut ,n fut de commander aux ministres
et aux seigneurs de la cour du roi son
(ils , de persister dans la fidélité qu’ils lui

avaientjurée 5 etiil n’y en eut pas un qui
n’en renouvelât le serment avec autant
de bonne volonté que la première fois,
Il mouru’t’tean avec un regret très-sensi-

ble du roi Beder et de lamine Gulnare ,
qui firent porter son corps dans un su-
perbe mausolée avec une pompe pro-
portionnée à sa. dignité.

Après que les funérailles furent ache-
lyrées, le roi Beder n’eut pas de peine à
suivre la coutume de Perse , de pleurer
les morts un mois entier , et de ne voir
personne tout ce temps-là. Il eût pleuré

. son père toute sa vie ,s’il eût écouté l’excès

de son affliction , et s’il eût été permis à

un grand roi de s’y abandonner tout eus

il

la

Ïf

3

W...“
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tier. Dans cet intervalle, la reine; mère
de la reine Gulnare, et le roi Saleb ,
avec les princesses ’leurs parentes, arri-
vèrent, et prirent une grande part aleur
affliction avant de leur parler de se con-
soler. ’

Quand le mois fut écoulé, le roi ne.
put se dispenser de donner entrée à son
grand-visir et à tous les seigneurs de sa
cour , qui le supplièrent de quitter l’habit
de deuil, de“ se faire Voir à ses Sujets , et
de reprendre le soin des affaires comme
auparavant. Il témoi na d’abord une si
grande répugnance” a les écouter, que
le grand-visu fut obligé de prendre la
parole, et de lui dire : « Sire, il n’est.
pas besoin de représenter à votre ma-
jesté qu’il n’appartient qu’à des femmes

de s’opiniatrer à demeurer dans un deuil
perpétuel. Nous ne doutons pas qu’elle
n’en soit très-persuadée , et que ce ne

soit pas son intention de suivre leur
exemple. Nos larmes ni les vsôtres ne
sont pas [capables de redonner la vie au.
roi votre père , quand nous ne cesserions
de pleurer toute notre vie. Il a subi la
loi commun-e à tous les hommes , qui les
soumet au tribut indispensable dela mort.
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ââ t Nous ne pouvons cepenoaut dire absoluJ

ment qu 11 son mort , puisque nous le re-
voyons en votre sacréepersonne. lln’a

P. pas douté lui-même en’ mourant qu’il
ne dût revivre en vous: c’est à votre
majesté’à faire voir qu’il ne s’est pas

I, trompé. » ’M Le roi Bederne put résister à des ins-
àw“) tances si pressantes : il quitta l’habit de,
1 deuil dès ce moment; et après qu’il eut
a! repris l’habillement et les orne-mens
J l royaux, il commença (le pourvoir aux
, l besoins de son royaume et de ses suiets

l, avec la même attention qu’avant la mort
du roi son père. lls’en acquitta avec une

l ?l approbation universelle; et comme il
z ïétait exact à maintenir l’observation des

ordonnances de ses prédécesseurs, les
l1 peuples ne s’aperçurent pas qu’ils avaient
p changé de maître.
i Le rai Saleh, qui était retourné dans
i Ses états de la mer avec la reine sa mère
Ir et les prilricesses2 dès qu’il eut vu que le
l; que le roi Beder avait repris le gouver-

nement, revint seul au bout d’un au,
l et le roi Beder et la reine Gulnare furent

l ravis de le revoir. Unsoir, au sortirde ta-
ble, après qu’on eut desservi et qu’on les
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eut laissés seuls, ils s’entretiurent de plue.

sieurs choses.
Insensiblement le roi Saleh tomba sur

les louanges du roi son neveu , et témoi-
gna à la reine sa sœur combien il était
satisfait de la sagesse avec laquelle il gou-
Vernait , qui lui avait acquis une si grande
réputation , non-seulement auprès des
rois ses Voisins, mais même jusqu’aux
royaumes les plus éloignés. Le roi Be»
der, qui ne pouvait entendre parler de
sa personne si avantageusement, et ne
vaulait pas aussi, par bienséance , impo-
ser silence au roi son oncle , se tournade
l’autrecôté et fit semblant de dormir , en
appuyant sa tête sur un calssin qui était
derrière lui.

Des louanges qui ne regardaient que
la conduite merveilleuse et l’esprit su-
périeur en toutes choses du roi Beder , le
roi Saleh passa a celles du corps 5 et il en
parla comme d’un prodige qui n’avait rien

de semblable sur la terre, ni dans tous
les royaumes de dessous les eaux de la
mer dont il eût connaissance. a Ma
sœur , s’écria-t-il tout d’un coup , tel
qu’il est fait, et tel que vous le voyez musa
même, je m’étonne, que vous n’ayez.

o z



                                                                     

364 LES MILLE ET une murs,
pas encore Songe à le marier. Si je ne me
trompe cependant, il est dans sa vingtième
année; et à cet âge il n’est pas permis
à un prince comme lui d’être sans femme.

Je veux y pensermoi-même, puisque
«vous n’y pensez pas , et lui donner pour
épouse une princesse de nos royaumes
qui soit digne de lui. »

a Men frère, reprit la reine Gulnare ,
vous me faites souvenir d’une chose dont
je Vous avoue que je n’ai pas eu la moin-
dre pensée jusqu’à présent. Comme il n’a

pas encore témoigné qu’il eût aucun
penchant pour le mariage , je n’y avais
pas fait attenàion moi-même, et je suis
“bien aise que vous vous soyez avisé de m’en

parler. Gomme j’approuve, fort de lui
donner une de nos princesses, je vous prie
de m’en donner quelqu’une , mais si
belle et si accomplie , que le roi mon fils
Boit forcé de l’aimer. r

« J’en sais. une , repartit le roi Saleh ,
en parlant bas 3 mais avant de vous dire
qui elle’est, je vous prie de voir si le
roi mon neveu dort: je vous dirai pour-
quoi il est bon que nous prenions cette
précautioana reine Gulnarejse retourna;
et comme elle vit lieder dans la situation
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où il était, elle ne douta nullement qu’il

ne dormait. profondément. Le roi Beder
cependant, bien loin de dormir, redou-
bla son attention pour ne rien perdre de
ce que le roi son oncle avait à dire avec
tant de secret. a Il n’est pas besoin que
vous vous contraigniez , dit la reine au
roi son frère , v0us pouvez parler libre-
iment sans craindre d’être.entendu. »

« Il n’est pas à propos, reprit le roi
Saleh, que le roi mon neveu ait sitôt
connaissance de ce que j’ai à vous dire.
L’amour , comme Vous le savez, se
prend quelquefois par l’oreille , et il n’est i
pas nécessaire qu’il aime de cette manière
celle que i’ai à vous nommer. En ’effet ,

je vois de grandes difficultés à surmon-
ter , non pas du côté de la princesse
comme je l’eSpère , mais du côté. du
roi sonpère. J e n’ai qu’à vous nommer

la princesse Giauhare(1) et le roi de Sa-
mandal. »

« Que dites-vous , mon frère? repartit
la reine Gulnare 3 la princesse Giauha e
n’est-elle pas encore mariée ? J e me

(I) lGriauhare , en arabe , signifie pierre pré:
cieusc.

’ ’ a I64
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Souviens de l’avoir Vue peu de tempé
avant que je,me séparasse d’avec Vous 5
elle avait environ dix-huit mois , et dès
lors elle était d’une beauté surprenante.
Ilfaut qu’elle soit aujourd’hui la merveille

du monde, si sa beauté a [ouîours aug-
menté depuis ce temps-là. Le peu d’âge

qu’elle a plus que le roi mon fils ne doit
pas nous empêcher de faire nos efforts ’
pour lui procurer un parti si avantageux;
Il ne s’agit que de savoir les difficultés que

.Vous y trouvez, et de les surmonteral
q Ma sœur , répliqua le roi Saleh , c’est

que le roi de Samandal est d’une Vanité
si insupportable , qu’il se regarde au-
dessus de tousles autres rois, et qu’il y a
peu d’apparence de pouvoir entrer en
traité avec lui sur cette alliance. J’irai
moiamêmenëanmoins lui faire la demande
dela princesse safille ; et s’il nous refuse,
nous nous adresserons ailleurs , où nous

p serons écoutés plus favorablement. C’est

Pour cela , comme vous le voyez , ajouta-
t-il qu’il est bon que le roi mon neveu
ne sacherien de notre dessein, que nous
ne soyons certains du consentement du

de la princesse Giauhare ne s’empare de
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son cœur , et que nous ne puissions réussir
à la lui obtenir. s Ils s’entretinrent encore
quelque temps sur le même Sujet 5et avant
de se séparer, ils c0nvinrent que le roi
Saleh retournerait incessamment dans son
royaume , et ferait la demande de la prin-
cesse Giauhare au roi de Samandal pouf
le roi de Perse.

La reine Gulnare et le roi Saleh , qui
croyaient que le roi Beder dormait’véritaæ
blement , l’éveillèrent quand ils veulurent

se retirer 3 et le roî Beder réussit fort
bien; à faire semblant de se réveiller ,
comme s’il eût dormi d’un profond som-
meil. Il était vrai cependant qu’il n’avait

pas perdu un mot de leur entretien, et
que le portrait qu’ils avaient fait de la
princesse Giauhare avait emflammé son
cœur d’une passion qui lui était toute
nouvelle. Il se forma une idée de sa
beauté , si avantageuse , que le désir de la
posséder lui lit passer toute la nuit dans
des inquiétudes qui ne lui permirent pas
de fermer l’œil un moment.

Le lendemain , le roi Saleh voulut
prendre congé de la reine Gulnare et du
roi son neveu. Le jeune roi de Perse,
qui saVait bien que le roi son oncle ne

W!!!
MW
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voulait partir sitôt que pour aller travailler
à son bonheur , sans perdre de temps,
ne laissa pas de changer de couleur a ce
discours. Sa passion était déjà si forte ,
qu’elle . ne lui permettait pas de demeurer
sans voir l’objet; qui la causait , aussi
long-temps qu’il en mettrait à traiter de
son mariage. Il prit la résolution de le
prier de vouloir bien l’emmener avec lui 5
mais comme il ne voulait pas que la reine
sa mère en sût rien , afin d’avoir occasion

de lui en parler en particulier , il l’en«
Jgagea à demeurer encore ce jour-là pour
être d’une partie de chasse avec lui le jour
Suivant, résolu de profiter de cette occa-
sion pour lui déclarer son dessein.

La partie de chasse se fit , et le roiBeder
se trouva seul plusieurs fois avec son on-
cle 5 mais il n’eut pas la hardiesse d’ouvrir

la bouche pour lui dire un mot de ce qu’il
avilit projeté. Au plus fort de la chasse,
le roi Saleh s’étant séparé d’avec lui, et

aucun de ses officiers ni de ses gensn’étant
resté près delui ,’ il mit pied à terre près
d’un ruisseau 3 et après qu’ il eut attaché

son cheval à un arbre , qui faisait un très-
bel ombrage le long du ruisseau avec
plusieurs autres qui le bordaient, il se
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couchaà demi sur le gazon , et donnai!!!
libre cours à ses larmes, qui coulèrent
en abondance, accompagnées de soupirs

t et de sanglots. Il demeura long-temps
dans cet état , abîmé dans ses pensées , sans

proférer une seule parole.
Le roi Saleh cependant, qui ne vitplus

le roi ,son neveu , fut dans une grande
peine de savoir ou il était, et il ne trouvait
personne qui lui en donnât des nouvelles.
Il se sépara d’avec les autres chasseurs;
et en le cherchant, il l’aperçut de loin.;
Il avait remarqué dès le jour précédent,

et encore plus clairement le même jour,
qu’il n’avaitpas son enjouement ordinaire,

qu’il étaitrêveur contre sa coutume , et
qu’il n’était pas prompt à répondre aux

demandes qu’on lui faisait 5 ou s’il y
répondait, qu’il ne le faisait pas à proposa
Mais il n’avait pas en le moindre soupçon
de la cause de ce changement. Dès qu’il
le vit dans la situation on il était, il ne
d0uta pas qu’il n’eût entendu l’entretient

qu’il avait eu avec la reine Gulnare , et
qu’ilne fût amoureux. Il mit pied à terre
assez loin de lui 5 après qu’il eut attaché
son cheval à un arbreî il prit un grand
détour , et s’en approcha sans faire de

“W
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bruit, si près qu’il lui entendit prononcer

ces paroles : N
K Aimable princesse du royaume de

Samandal , s’écria-t-il , on ne m’a fait sans

doute qu’une faible ébauche de votre in-
comparable beauté. Je vous tiens encore
plus belle, préférablement à toutes les
princesses du monde, que le soleil n’est
beau préférablement à la lune , et à tous
les astres ensemble. J’irais des ce mo-

- ment vous offrir mon cœur, si je savais où
vous trouver; il vous appartient, et ja-
mais princesse ne le pessédera que vous. r

Le roi Saleb n’en voulut pas entendre
davantage: il s” avança, et en se faisant voir

au roi Beder : x A ce que je vois, mon
neveu, lui dit-il, vous avez entendu ce
que nous disions avant-hier de la prin-
cesse Giauhare, la reine votre mère et moi.
Ce n’était pas notre intention, et nous
avons cru que vous dormiez. » x Mon
élier oncle, reprit le roi Beder , je n’en ai
pas perdu une parole , et j’en ai éprouvé
l’effet que vous aviez prévu , et que vous
n’avez pu éviter. Je vous avais retenu
exprès , dans le dessein de vous parler de
mon amour avant votre départ; mais la
honte de vous faire un aveu de ma fai-
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blesse, si c’en est une d’aimer une prin-r,
cesse si digne d’être aimée , m’a fermé

la bouche. J e Vous supplie donc par l’a-
mitié que vous aVez pour un prince qui
a l’honneur d’être votre allié de si près ,

d’avoir pitié de moi, et de ne pamttendre
à me prQCurer la vue de la divine Giauhare,
que vous ayez obtenuple consentement
du roi son père pour notre mariage , à
moins que vous n’aimiez mieux que je
meure d’amour pour elle avant dela Voir. »

Ce discours du roi de Perse embarrassa
fort le roi Saleh , qui lui représenta com:
bien il était difficile qu’il lui donnât la sa- r
lisfaclion qu’il demandait 3 qu’il ne pouvait

le faire sans l’emmener avec lui , et comme
sa présence était néceSSaire dans son
royaume , que tout était à craindre s’il s’en

absentalt , il le conjura de modérer sa pas-
sion jusqu’à ce qu’il eût mis les choses en

état de pouvoir le mntenter, en l’assurant
qu’il y allait employer toute la diligence
possible , et qu’il viendrait lui en rendre
compte dans peu dejours. Le roi de Perse
n’écouta pas ces raisons : « “Oncle cruel,

repartit-il , je vois bien que vous ne m’ai-
mez pas autant que je me l’étais persuadé,

et que vous aimez mieux que e meure que

a.“
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de m’accorder la première prière que je
vous ai faite de ma vie!

« J e suis prêt à faire voir à «votre ma-
jesté , répliqua le roi Saleh , qu’il n’y a rien

que je ne veuille faire pour vous obliger;
mais je ne puis vous emmener avec m01 ,
que vous n’en ayezparlé à la reine votre
mère. Que dirait-elle de vous et de moi?
J e leveux bien si elle y consent , et je join-
drai mes prières aux vôtres. « Vous n’i-

gnorez pas , reprit le roide Perse, que la
reine ma mère ne voudra jamais que je
l’abandonne , et cette excuse me fait mieux

’eonnaître la dureté que vous avez pour
moi. Si vous m’aimez autant que vous

“voulez que je le croie , il faut que vous
retourniez en votre royaume dès ce mo-
ment; et que vous m’emmeniez avec vous.

Le roi Saleh, forcé de céder à la vo-
lonté du roi de Perse, tira une bague
qu’il avait- au doigt , où étaient gravés les

mêmes noms mystérieux de Dieu, que
-sur le sceau de Salomon, qui avait fait
tant de prodiges par leur vertu. En la lui
présentant t « Prenez Cette bague, dit-il,
mettez-la à votre doigt, et ne craignez ni
les eaux de la mer , ni sa profondeur. r

x Le roi de Perse prit la bague , et quand il
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l’eut mise au doigt : « Faites comme moi,
lui dit encore le roi Saleh. » Et en même
temps ils s’élevèrent en l’air légèrement ,

en avançant a» ers la mer qui n’était pas
éloignée, ou ils se plongèrent. »

Le roi marin ne mit pas beaucoup de
temps à arriver à son palais avec le roi de
Perse son neveu, qu’il mena d’abordà l’ap-

partement de la reine , à qui il le présenta.
Le roi de Perse baisa la main de la reine sa

çgrand’mère, et la reine l’embrassa avec

une grande démonstration de joie. « J e ne
vous demande pas des nouvelles de votre
santé , lui dit-elle , je vois’que vous vous
portez bien , et j’en Suis ravie ; mais je vous
prie de m’en apprendre de celles de la
reine Gulnare; votre mère et ma fille. »
Le roi de Perse se garda bien de lui dire
qu’il était parti sans prendre congé d’elle 5

il l’assure au Contraire qu’il l’avait laissée

en parfaite santé, et qu’elle l’avait chargé

de lui bien faire ses complimens. La
reine lui présenta ensuite les princesses ,
et pendant qu’elle lui donna lieu de s’en-

tretenir avec elles ,-elle entra dans un ca-
binet avec le roi Saleh , qui lui apprit
l’amour du roi de Perse pour la princesse
Giauhare , sur le seul récit de sa beauté ,
et contre son intention 5 qu’il l’avait amené
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sans avoir pu s’en défendre, et qu’il allait

aviser aux moyens de la lui procurer en

mariage. .“Quoique le roi Saleh , à! pr0prement
parler, fût innocent de la passion du roi
de Perse, la reine néanmoins lui sut’fort
mauvais gré d’avoir parlé de la princesse

Giauhare devant lui avec si peu de pré-
caution. « Votre imprudence n’est point
pardonnable , lui dit-elle : espérez-vous

’ que le roi de Samandal , dont le caractère
vous est si connu , aura plus de considé-
ration pour vous que pour tant d’autres
rois a qui il a refusé sa fille avec un
mépris si éclatant? Koala-vous qu’il ’

Vous renvoie avec la même confusion ? r
« Madame, reprit le roi Saleh, je vous

ai déjà marqué que c’est contre mon in-

tention que le roi mon neveu a entendu
ce que j’ai raconté de la beauté de la
princesse Giauhare à la princesse ma
sœur. La faute est faite , et nous. devons
songer qu’il l’aime très-passionnément ,

et qu’il mourra d’affliction et de douleur

si nous ne la lui obtenons, en quelque
manière que ce soit. J e ne dois y rien
oublier, puisque c’est moi, quoique in-

’ nocemment, qui ai fait le mal, et j’em-
ploierai tout ce qui est en mon pouvoir,
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pour y apporter le remède. J’espère, a l I
madame p que vous approuverez ma
résolution d’aller trouver moi-même le
roi de Samanilal , avec un riche présent
de pierreries, et lui demander la prin-
cesse sa lille pour le roi de Perse votre à
petit-fils. J’ai quelque confiance qu’il ne
me refusera pas , et qu’il agréera de s’al-

lier avec un des plus puissans monarques

de la terre. » , aa Il eût été à souhaiter,reprit la reine , 7
que nous n’eussions pas été dans la né-

cessité de faire . cette demande, dont il
n’est pas sûr que nous ayons un succès
aussi heureux que nous le souhaiterions 5
mais comme il s’agit du repos et de la
satisfactiOn du roi mon petit-fils , j’y
donne mon consentement. Sur toutes
choses, puisque “vous connaissez l’hu-

meur du roi de Samandal , prenez
garde, je vous en supplie de lui parler
avec tous les’ égards qui lui Sont dus , et
d’une manière si obligeante , qu’il 1,168,811

ofï’ense pas. w ’ v
La reine prépara le présent elle-même; ’ l

et le composa de diamans, de’ rubis,
d’émeraudes et de fils de perles , et les

mit dans une cassette fort riche et fort

MA

a.

- t
game-n. ’ W
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propre. Le lendemain , le roi Saleh prit
congé d’elle et du roi de Perse, et partit

avec une troupe choisie et peu nom-
breuse de ses officiers et de ses gens. Il
arriva bientôt au royaume7 a la capi-
tale , et au palais du roi de Samandal 3
et le roi de Samandal ne différa pas de
lui donner audience, dès qu’il eut appris
son arrivée. Il se leva de son trône dès
,qu’il le vit paraître , et le roi Saleh , qui
Voulut bien oublier ce qu’il était pour
quelques momens , se prosterna à ses
pieds , en lui souhaitant l’accomplisse-
ment de tout ce qu’il pouvait désirer.
Le roi de Samandal se baissa aussitôt
pour le faire relever , et“ après qu’il lui

eut fait prendre place auprès de lui , il
lui dit qu’il était le bien-venu , et lui de-
manda s’il y avait quelque chose qu’il
pût faire pour son service.

( Sire , réponditle roi Saleh , quand je
n’aurais pas d’autres motifs que celui de

rendre mes respects à un prince des plus
puissans qu’il y ait au monde , et si dis-
tingué par sa“ sagesse et par sa Valeur , je

ne marquerais que faiblement à votre
majesté combienje l’honore. Si elle pou-
vait’pénétrer jusqu’au fond de mon cœur,
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elle connaîtrait la grande vénération dont

il est rempli pour elle , et le désir ardent
quej’ai de lui donner des témoignages t
de mon attachement. » En disant ces pa-
roles ,» il prit la cassette des mains d’un
de ses gens, l’ouVrit, et en la lui pré-
sentant , il le supplia de vouloir bien
l’agréer. z

« Prince , reprit le foi de Samandal ,
Vous ne faites pas un présent de cette con-
sidération , que vous n’ayez une demande
proportionnéeà me faire. Si c’est quelque
chose qui dépende deal-non“ pouvoir ,l je

me ferai un très-grand plaisir de vous
l’accorder. Parlez , et dites-moi librement
en quoije puis VOus obliger. 1»

« Il est vrai, site, repartit le roi Sa-
leh , que j’ai une grâce à demander à
Votre majesté , et je me garderais bien de
la lui demander , s’il n’était en son pou-

Voir de me la faire. La chose dépend
(l’ elle si absolument , que. je la demande-

rais en vain à tout autre. J e la lui de-
mande donc avec toutes les instances
possibles , et je la Supplie de ne me la
pas refuser. » « Si cela eSt ainsi, répliqua
le roi de Samandal , vous nçavez qu’à
m’apprendre ce que c’est , et vous Velj’fez
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de quelle manière je sais obliger quand
je le puis. »

«x Sire, lui dit alors le roi Saleh , apr ès
la confiance que votre majesté veut bien
que je prenne sur sa bonnet volonté ,
je ne dissimulerai pas davantage que je
Viens la supplier de nous honorer de son
alliance, par le mariage de la princesse
Giauhare, son honorable fille, et de for-
tifier par-là la bonne intelligence qui
unit les deux royaumes depuis si long-
temps. D

A ce discours “le roi de Samandal fit
de grands éclats de rire , en se laissant
aller à la renverse sur le coussin ou il avait
le dos appuyé , etd’une manière injurieuse

au roi Saleh : « Roi Saleh , lui dit-il
d’un air de mépris , je m’étais imaginé

que Vous étiez un prince d’un bon sens ,
sage et avisé , et gotre discours au con-
traire mç fait connaître combien je me
suis trompé. Dites-moi , je vous prie, où
était votre esprit quand vous vous êtes
formé une chimère aussi grande que celle
dont vous venez de me parler l Avez-vous
bien pu concevoir seulement la pensée
d’aSpirer au mariage d’une princesse ,
fille d’un roi aussi grand et aussi puissant

l
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que je le suis? Vous deviez mieux con-
sidérer auparavant la grande distance qu’il

ya de vous à moi, et ne pas venir per-
dre en un moment l’estime que je faisais

de votre personne. r j
Le roi Saleh fut extrêmement offensé

d’une réponse si outrageante, etil eut
bien de la peine à retenir son juste resé
sentiment. 4c Que Dieu , sire , reprit-il
avec tout la modération possible , récom-
pense votre majesté comme elle le mé-
rite 3 elle voudra bien que j’aie l’honneur

de lui dire que je ne demande pas la prin-
cesse sa fille en mariage pourmoi. Quand
cela serait , bien loin que votre majesté
dût s’en offenser , ou la princesse elle-
même , je croirais faire beaucoup d’hon-
neur à l’un et à l’autre. Votre majesté

sait bien que je Suis un des rois de la
mer , comme elle 3 que les rois mes pré-
décesseurs ne cèdent en rien , par leur
ancienneté, à aucune des autres familles
royales, et que le royaume que je tiens
d’eux n’est pas moins florissant.” ni moins

puissant que de leur temps. Si elle ne
m’eût pas interrompu, elle eût bientôt
compris que la grâce que je lui demande
ne me regardexpas , mais le jeune roi de

MW
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Perse, mon neveu, dont la puissance et
la grandeur, non plus que les qualités

“ personnelles , ne doivent pas lui être in-
connues. Tout le monde reconnaît que
la princesse Giauhare est la plus belle per-

d sonne qu’il y ait sous les cieux 5 mais il
n’estpas moins vrai que le jeune roi de
Perse est le princele mieux fait et le plus
accompli qu’il y ait sur la terre et dans
tous les royaumes de la mer : les avis ne
sont point partagés L’a-dessus. Ainsi ,
comme la grâce que je demande ne peut
tourner qu’à une grande gloire pour elle
et pour la princesse Giauhare, elle ne
doit pas douter que le. Consentement
qu’elle donnera à une alliance si pr0por-
tiormée , ne soit suivi d’une approbation

p universelle. La princesse est digne du roi
de Perse , et le roi de Perse n’ est pas
moins digne d’elle. Il n’y ani roi niprince

au monde qui puisse le lui disputer. »
Le roi de Samandal n’eût pas donné le

’loisirgau roi Saleh de lui parlersi long-
temps, sil’emportement où il le mit lui
en eût laissé la liberté. ’Il fut, encore du
temps sans prendre la parole , après qu’il
eut cessé , tant il était hors de lui-même.
lléclata enfin par des injures atroces et
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indignes d’un grandv me. 4: Chien 5» s’éë

cria-t-il , tu oses me tenir ce discours, et
proférer seulement le nom de ma fille
devant moi l Penses 1m que le fils de 1a
sœur Gulnare puisse entrer en campai-
raison avec ma fille ? Qui es-tui, toi ?
était ton père?lQui est ta soeur, et qui
est ton neveu ? soi: père n’étaihil spasiun

chien comme toi? Qui on arrête l’insolent,
et qu’on lui coupe le cou.» i l

Les .officiers; en petit nombre , qui
étaient autour du roi de . Samandal, se
mirent aussitôt en devoir d’obéir ; mais
comme le roi Saleh était dans la force de
son âge, léger et dispos , il sléchappa
avant qu’ils eussent tiré le sabre , et il ga-

gna la porte du palais, où il trouva mille
hommes de ses pareils et; de sa Maison ,
bien armés et bien équipés, qui ne fais

Saient que d’arriver. La reine sa: mère
avait fait réflexion sur le peu de monde
qu’il avait pris avec lui 3 et comme elle
avait pressenti la mauvaisere’ception qua
le roi de Samandal pouvâit lui faire; elle
les avait envoyés et priés de faire graùde
diligence. Ceux de ses parens qui se trou:-
vèrent à la têie , se surent bon gré d’être

arrivés si à propos, quand ils le virent

IV. 17
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Venir avec ses gens qui le Suivaient dans
un grand désordre; et qu’on le poursui-
Vait. e Sire , s’écrièrent-ils au moment
qu’il les joignait, de quoi s’agit-il ? Nous
voici prêts à vans venger : vous n’avez
qu’à commander.
l

Le roi Saleh leur raconta la chose en
peu de mots, se mit à la tête d’une grosse

troupe, pendant que les autres restèrent
à la porte dont ilsse saisirent, et retourna
sur ses pas. Comme le peu d’officiers et
de gardes qui l’aVaient poursuivi s’étaient

dissipés ,il rentra dans l’appartement du
roi de Samandal , qui fut d’abord aban-
donné des autres et arrêté en même temps.

Le roi Saleh laissa du monde suffi-
samment auprès de lui pour s’assurer de
5a personne, et il alla d’appartement en ap-
partement , en cherchant celui de la prin-
cesse Giauhare. Mais. au premier bruit ,
cette princesse s’était élancée à la surface

de la mer , avec les femmes qui s’étaient
trouvées auprès d’elle ,- et s’était sauvée

dans une île déserte.

Comme ces chosesœe passaient au pa-
lais du roi de Samandal , des gens du roi
Saleh qui avaient pris la fuite dès les pre-
mières menaces de ce roi7 mirent la reing

w
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sa mère dans une grande alarme en lui
annonçant ledanger ou ils l’avaient laissé.

Le jeune roi Beder , qui était présent à
leur arrivée , en fut d’autant plus alarmé,

qu’il se re arda comme la première cause
de tout “e mal qui en pouvait arriver. Il
ne se sentit pas assez de courage pour
8011tenirla présence de la reine sa grand.
mère , après le danger ou était le roi
Saleh à son occasion. Pendant qu’il la
vit occupée à donner les ordres qu’elle
Êllgea nécessaires dans cette conjecture ,
il s’élança du fond de la men; et comme

il ne savait quel chemin prendre pour
retourner au royaume de Perse , il se
sauva dans la même île ou la princesse
Giauhare s’était sauvée:

Comme ce prince étaithorsdelui-même,
il alla s’asseoir au pied d’un grand arbre
qui était environné de plusieurs autres.
Dans le temps qu’il reprenait ses esprits, il
entendit que l’un parlait, il prêta aussitôt
l’oreille; maiscomme il était un peu trop
éloigné pour rien comprendre de ce que
l’on disait “, il se leva , et en s’avançant î

sans faire de bruit , du côté d’où venait

le son des paroles, il aperçut entre des
feulllages une beauté dont il fut ébloui,
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« Sans doute , dit-il en lui-même en s’au-
rêtant,et en la considérant avec admira.
tion , que c’est la princesse Giauhare t,
que la frayeurs peut-être obligée d’aban-

donnerle palais du roi son père 5 si ce
n’est pas elle , elle ne mérite pas moins
que je l’aime de toute mon âme. r Il ne
s’arrêta, pas davantage , il se fit voir , et en

s’approchant de la princesse avec une
profonde révérence z cf Madame, lui dit,

il , je ne puis assez remercier le ciel de
la faveur qu’il me fait aujourd’hui d’offrir

à mes yeux. ce qu’il voit de plus beau.
Il ne pouvait m’arriver un plusrgrand
bonheur que l’occasion de vous faire
offre de mes très-hmhles services. Je
v0us supplie , madame , de l’accepter:
une personne comme. vous ne se rtrouve
pas dans cette solitude sans avoir besoin
de secours. a) à

a Il est vrai, seigneur , reprit la prin-
cesse Giauha’re d’un air fort triste , qu’il

est très-extraordinaire aune dame de mon
rang de se trouver dans l’état ou jesuis.
J e suisprincesse , fille du roi de Samari-
dal , et je m’appelle Giauhare. J’étais
Manquîllement dans men palais dans mon
appariement , lorsque mut à coup j’ai



                                                                     

60311215 ARABES. 385
entendu un bruit effroyable» On est
venu m’annenceç axissitôt que le mix
Saleh g je ne sais - pour quel sujet, avait
forcé le palais“, et è’était saisi du mi mon

père , après avoir fait main-basse sur tous
ceux de sa garde [Infini avaient fait réa
sistance. J e n’ai au qué I8 temps’dél me

sauver et dexcherchèr ici un asile; contre

saViolencei». î uni 4 w
Au discsurs daïa princeswfle roi Be“

der ëut de la cônfusicàn d’âvoir’ abandonné

la reine sa. grand’mère si brusquement:
sans attendre l’églgiçcissement de la noua
Velle qu’on lui avait apportéeïMais il fut

ravi que le roi sen oncle se üxt rendu
maître de lafpePSOhhé du roi de Samamiaii

il nedouta pas en effetnque le roi deSamam
dal ne lui accordât la princesse pour avoir
sa Iibertë. x AdOrabIe piïncesse, reprit-il;
Votre douleur est “très-juste 5 mais il ësti
aisé de la faire cesser’âvèc la captivité du

roi votre pèm Vous en tomberez d’àcap
coui lorsque vousswreàque je miappelle
Beder, queije anis roi de Perse :i e’t que le
roi Saleh *e’st man oncle. J e puis bien
mus assalier qu’il n’a àuimm dessein de
s’empaber des états du roi ’votre pèi’ëull

n’a d’autre but que diobt’enir que j’aie

MW
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l’honneur et le bonheur d’être son gail-i

dre, en vous recevant de sa main pour
épouse. Je vous avais déjà abandonné
mon cœur sur le seul récit de votre beauté
et de vos charmes. Loin de m’en repentir ,
je vous supplie de le recevoir , et d’être
persuadée qu’il ne ’ brûlera jamais que
pOur vous; J’ose eSpérer que vous ne le

refuserez pas, et que vous considérez qu’un

roi qui est sorti de ces états uniquement
pour venir vous l’offrir , mérite de la re-
connaissance. Souffrez donc, belle prin-
cesse, que j’aie l’honneur d’aller vous pré-

senter à mon oncle. Le roi votre père
n’aura pas sitôt donné son consentement
il notre mariage ,squ’il le laissera maître
de Ses états comme auparaVant. a

La déclaration du roi Beder ne produi-
sit pas l’effet qu’il avait attendu. La prin-
cesse ne l’avait pas plutôt aperçu , qu’à

sa bonne mine , à son air , et à la bonne
grâce avec laquelle il l’avait abordée,
elle l’avait regardé comme une personne
qui ne lui eût pas déplu. Mais dès qu’elle

’ eut appris par lui-même qu’il était la
cause du mauvais traitement qu’on venait
de faire au roi son perco, de la douleur
qu’elle en avait ,« de la frayeur qu’elle en

/
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aVait eue elle-même par rapport à sa pro-
pre personne, et de la nécessité où elle
avait été réduite de prendre la fuite , elle
regarda comme un ennemi avec qui elle
ne devait pas atroir de commerce. D’ail-
leurs , quelque disposition qu’elle eut à
consentir, elle jugea qu’une des raisons
que le roi son père pouvait avoir de rem
jeter cette alliance ,c’était que le roi Be-
der était né d’un roi de la terre , elle était

résolue de se soumettre entièrement à sa.
Volonté sur cet article; Elle ne voulut pas
néanmoins témoigner rien de son ressen-
timent 5 elle imagina seulement un moyen
de se délivrer adroitement des mains du
roi Beder 3 et en faisant semblant de le
Voir avec plaisir: « Seigneur , reprit-elle
avec toute l’honnêteté possible, vous êtes

donc fils de la reine Gulnare , si célèbre
pars t beauté singulière ? J’en ai bien de
la joie 3 je Suis ravie de voir en vous ’un

’ prince si digne d’elle. Le roi mon père al
grand tort de s’opposer si fortement à nous

unir ensemble. Il ne vous aura pas plutôt
vu , qu’il n’ hésitera. pas à nous rendre

heureux l’un et l’autre. a: En disant ces
paroles , elle lui présenta la main pour
marque d’amitié.
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Le roi .Beder crut qu’il était. au com-

hle de son bonheur ; il avança la main , et
prenant Celle de la princesse , il se baissa
pour la baiser par respect. La, princesse e
ne. lui endorme pas. le temps,» q

4: Téméraire, lui dit-elle en le repousJ

x saut et lui crachant au Visage faute
à» d’eau , quitte cette forme d’homme , et.

D prends celle d’un oiseau blaneyavec le
p bec et les pieds rouges. »’

Dès qu’elleeut prononcé ces paroles ,
- le roi ,Beder fut changé en oiseau de cette
forme, avec autant de mortiiication que
d’étonnement. x Prenez-«le , dit-elle ans-s

sitôt/à une darses femmes , et portez-le
dans l’île Sèches r Cette île n’était- qu’un

poêlier affreux, ou il n’y avait pas une

goutte d’eau. ’
La femme prit l’oiseau ; et en êxécu«

tant l’ordre de la princesse Gia’uhare , ’

elle eut compassion de la destinée du roi
’Bederg ce Ce serait dommage, dit-elle

’ en elle-même ,, qu’un prince si digne de

vivre mourût de faim et de soif. La prin.
cesse, si bonne et si douce , Se repen-
tira peut-être elle-même d’un ordre si
mullahr quand elle sera revenue de sa
grande colère 5 il Vaut mieux que le le
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porte dans un lieu ou il puisse mOurir de
sa belle mon. » Elle le porta dans une
île bien peuplée , et elle, le laissa dans
une campagne grès-agréable, plantée de
toutes sortes d’arbres fruitiers, et arrosée

de plusiehre ruisseaux - ”
Revenons au roi Saleh. Après qu’il eut

cherché lui-même la princesse 1Giau-s
hare, et. qu’il l’eut fait Chercher par tout

le palais sansla trouver, il il; enfermer le
roi de Safnandal dans son propre palais ,
sous benne garde 5 et quand il eut donné
les ordres néceSSaires pour Ie’gouverne-

ment du royaume err son absence , il
vint rendre Compte à la reine sa mère
de l’action qu’il venait de faire. Il de:

manda ou était le rai son neveu en
arrivant , et. il apprit avec une“ grande
surprise et beaucoup de“ chagrin qu’il.
aVait disparue «r On est Venu nous ape
prendre , lui dit la reine, le grand dan-r
ger où vous étiez au palais (la roi Saumu-
dal; et pendant que je donnais des ordres
pOur vous enVoyer- d’autres? sebOurs ou
pour vous venger, il a disparu. Il faut
qu’il ait été épouvanté“. d’apprendre; que

vous étiez en danger, et qu’il n’ait pas
cru qu’il fût ensûreté avec nous. w ï

’ 17’.
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l Cette nouvelle affligea extrêmement
M le roi Saleh , qui se repentit alors de la

trop grande famhté qu’il avait eue de

g condescendre au désir du roi Beder sans
en parler auparavant à la reine Gulnare.
Il envoya après lui de tOus les côtés ;
mais quelque diligence qu’il pût faire,

, on ne lui en apporta aucune nouvelle;
et au lieu de la joie qu’il s’était déjà faite

t d’avoir si fort avancé un mariage qu’il
regardait comme son ouvrage , la douleur
qu’il eut de cet incident, auquel il ne
s’attendait pas, en fut plus mortifiante. En
attendant qu’il apprît de ses nouvelles ,

bonnes ou mauvaises ,. il laissa son
royaume sousl’administration de: la reine,

a et alla gouverner celui du roi de Sa-
mandal», qu’il continua de’faire garder

l avec beaucoup de vigilance , quoiqu’avec
t tous les egards dus a son caractere.
l Le même jonr que le! roi Saleh était

parti pour retourner au royaume de Sa-
mandal, l’a reine GuInare, mère du roi

î Beder, arriva chez la reine sa mère. Cette
princesse ne s’était pas étonnée de n’a-

voir pas vu revenir le roi son fils le jour
de son départ. Elle s’était imaginée que

È l’ardeur de la chasse z comme cela lui
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était arrivé quelquefois, l’avait emporté
plus loin qu’il ne se l’était proposé. Mais

quand elle vit qu’il n’était pas revenu le

lendemain , ni le jOur d’après , elle en
fut dans une alarme dont il était aisé de
juger par la tendresse qu’elle avait pour
lui. Cette alarme fut beaucoup plus
grande , quand elle eut appris. des affiq-
ciers qui l’avaient accompagné, et qui
avaient été obligés de revenir après l’a-

voir cherché long-temps, lui et.le roi
Saleh son oncle, sans les avoir trouvés ,
qu’il fallait qu’il leur fût arrivé quelque

chose de fâcheux, ou qu’ils fussent en-
semble en quelque endroit qu’ils ne pou-
vaient deviner 3 qu’ils avaient bien trouvé

leurs chevaux; mais que pour leurs per-
sonnes ils n’en avaient eu aucune nom-
velle , quelques diligences qu’ils eussent
faites pour en apprendre. Sur ce rapa
port, elle avait pris le parti de dissimulera
et de cacher son affliction , et elle les avait
chargés de retourner sur leurs pas et de
faire encore leurs diligences. Pendant ce
temps-là. elle avait pris son parti; et sans
rien dire à personne , et après avoir dit à’
ses femmes qu’elle voulait être seule ,
elle s’était plongée dans la ruer pour 5’65;

.-.-
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claircir sur le soupçon qu’elle avait que
le roi Saleh pouvait avoir emmené le roi
de Perse avec lui.

Cette grande reine eût été reçue par la

reine sa mère avec un grand plaisir, si dès
qu’elle l’eut aperçue , elle ne se fût dou-
tée du sujet qui l’avait amenée. « Ma

’ lille, lui dit-elle, ce n’est pas pour me
voir que vous venez ici , je m’en aperçois
bien. Vous me demandez des nouvelles

- du roi. votre fils , et celles que j’ai à vous
en donner ne sont capables que d’aug-
menter votre affliction, aussi bien que la
mienne. J’avais eu une grande joie de les
Voir arriver avec le roi son oncle 3 mais
jen’eus pas plutôt appris qu’il était partiÇ

sans vous en avoir parlé , que je pris part
à la peine que vaus en souffririez. »- Elles
lui fit ensuite le récit du zèle avec lequel
le roi Saleh était allé faire lui-même la
demande de la princesse Giauhare , et
de ce qui en était arrivé , jusqu’au moment

eulemî Beder avait disparu. J ’ai envoyé

du monde après lui , ajoutæt-elle 5 et le
roi mon fils , qui ne fait que de partir
pour aller gourantes le royaume de Sa-
mahdal , a fait aussi ses diligences de
son ses:w a ça été sans succès jusqu’à

C .
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présent 3 mais il faut espérer que nous
le reverrons lorsque meus ne l’attendrons

pas. x e“La désolée ,Gulnare ne se paya pas d’a-

bord de Cette espérance r elle regarda le
roi son cher fils comme perdu , et elle“
pleura amèrement ,, en mettant toute la.
faute sur le roi son frère. La reine sa

amère lui fit considérer la nécessité qu’il y

aVait qu’elle fit des efforts pour ne pas -
succomber à sa douleur. 4c Il est vrai , lui
dit-elle,que le mi. votre frère ne devait
pas vous parler de ce mariage avec si peu
de précaution, ni consentir jamais à en]...
mener le roi mon petit-fils , sans vous en
avertir auparavant. Mais comme il n’y «a

pas de certitude que le roi de Perse ait
péri, vous ne devez rien négliger pour
lui conserver son royaume. Ne perdez
donc pasde temps , retournez à votre caer
pitale 5 votre présence y est nécessaire ,
et il ne vous sera pas difficile de tenir
foutes choses dans l’état paisible ou elles-

sont , en faisant publier que le roi de
Perse a été bien aise de venir nous voir. v

Il ne fallait pas moinsiquïune raison
aussi forte que celle-là z pour obliger la
Kelmî Glllnëïc, Q6 si gendre; lille prit;
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congé de la reine sa mère, et elle fut de
retour au palais de sa capitale de Perse
avant qu’on se fût aperçu qu’elle s’enétait

absentée. Elle dépêcha aussitôt des gens
pour rappeler les officiers qu’elle aVait
renvoyés èla quête du roi son fils, etleur
annoncer qu’ellehsavait où il était, et
qu’on le reverrait bientôt; Elle en fit
aussi répandre le bruit par toute la Ville ,
et elle gouverna toutes choses de concert
avec le premier ministre et le conseil,
avec la même tranquillité que si le roi
Beder eût été présent.

Pour revenir au roi Beder , que la
femme de la princesse Giauhare avait
porté et laissé.r dans l’île , comme nous

l’avons dit, ce monarque fut dans un
grand étonnement quand il se Vit seul et
sous la’forme d’un oiseau. Il s’estime
d’autant plus malheureux dans cet état ,
qu’il ne savait où il était, ni en quelle
partie du monde le royaume de Perse
était situé. Quand, il l’eût su , et qu’il eût

assez connu la force de ses ailes pour ha-
sarder à traverser tant de mers , et à s’y
rendre, qu’eût-il gagné autre chose , que

de se trouver dans la même peine et
dans la même ditliçulté où était, d’être
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00mm non pas pour roi de Perse, mais
même pour un homme ? Il Æut contraint
de demeurer où il était, de vivre de la
même nourriture que les oiseaux de
son e5pèce , et de passer la nuit’Æur un

arbre. -
Au bout dç quelques jours , un paysan ,

fort adroit à prendre des oiseaux aux Elets ,
arriva à l’endroit “ou il était , et eut une

grande joie quand il eut aperçu un si
bel oiseau , d’une espèce qui lui était in-
’comue , quoiqu’il y eût des longues
années qu’il chassait aux filets. Il employa
toute l’adresse 11011! il était capable , et il
prit si bien ses mesures qu’il prit l’oiseaua

Ravi d’une si bonne capture , qui ,
se16n l’estime qu’il en üt, devait lui va-

loir plus que beaucoupd’autres oiseaux
ensemble de’ceuX qu’ il prenait ordinai.

rement, a cause de la rareté , il le mit
dansune cage etle porta à la ville. Dès
qu’il fut arrivé au marché , un bourgeois.

I’arrêta , et lui demanda combien il vou-
laifvendre l’oiseau.

Au lieu de répondre à cette demande,
le paysan demanda au bourgeois , à son
tour, ce qu’il en prétendait faire quand il

laurait gclretgz 5g Bon-homme, reprit le,
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bourgeois , que veux-tu que j’en fasse,
sije ne le fais rôtir pour le manger ? »
a Sur» ce pied-là, repartit. le paysan,
vous croiriez l’avoir bien acheté si vous
m’en aviez donnéla moindre pièce d’ar-

gent. Je l’estime bien davantage : et ce
ne serait pas peur vous , quand vous
m’en donneriez une pièce d’or. Je Suis

bien vieux , mais depuis queje me con-
nais , je n’en ai pas encore vu un pareil,
Je Vais en faire un présent au roi : il en
connaîtra mieux le prix que vous. »

Au lieu de s’arrêter au marché, le
paysan alla, au palais , où il s’arrêta de-
Vant l’appartement du roi. Le roi était
près d’une fenêtre , d’où il voyait tout ce

“qui se passait dans la place. Comme il
eut aperçu le bel oiseau , il envoya un
officier des eunuques, avec ordre de le
lui acheter. L’officier vint au paysan , et
lui demanda combien v0ulait le ven-
dré. x Si c’est pour sa majesté , reprit le

paysan a je la supplie d’agréer que je
lui en fasse un présent, et je vous “prie
de le lui porter. »L’officier porta l’oiseau

au roi, et le roi le trouva. si singulier ,
qu’il chargea l’officier de porter dix pièces-

i d’or au “paysan , qui se retira trèsvcon tent 3
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après quoi il mit l’oiseau dans une cage

magnifique , et lui donna du grain et de
l’eau dans des vases précieux.

Le roi, quiétait prêt à monter àchevàl
pour aller à la chasse , et qui n’avait pas
eu le temps de bien voir « l’oiseau, se le
fit apporter dès qu’il fut de retour. L’offi4

cier apponta la cage j et afin de le mieux
considérer , le roi l’ouvrit lui-même , et
prit l’oiseau sur sa main: En le regardant;
avec une grande admiration, il demanda
à l’officier s’il l’avait vu manger. x Sire ,

reprit l’officier, yotre majesté peut voir
que le vase de sa mangeaille est encore
plein , et je n’ai pas remarqué qu’il y ait

touché. a Le roi dit qu’il fallait lui en
donner de plusieurs sortes , afin qu’il
choisit celle qui lui conviendrait.

Comme on avait déjà mis la table , on
servit dans le Iemps que le roi prescrivit
cet ordre. Dès qu’on eut pesé les plats,
l’oiseau battit des ailes , s’échappe de la

main du roi , vola Sur la table, où il se
mit à becqueter sur. le pain et sur les

v

les Viandes , tantôt-dans un plat , et tantôt ’
dans un aufre. Leroi enfui si Surpris , qu’il
envoya l’officier des mimiques avertir la
reine de venir voir cettemerveille. L’ofüà

,-
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cier raconta la chose à la reine en peu de
mots , et la reine vint aussitôt. Mais dès
qu’elle eut vu l’oiseau, elle se couvrit le

visage de son Voile , et voulut se retirer.
Le roi , étonné de cette action, d’autant
plus qu’il n’y avait que des eunuques dans

la chambre, et desfemmes qui l’avaient
Suivie, lui demanda la raisonqu’ellelaVait
d’en user ainsi.

le: Sire , répondit la reine, Votre ma-
jesté n’en sera pas étonnée , quand elle aura

appris que cet oiseau n’est pas un oiseau
comme elle se l’imagine , et que c’est un

homme.» «Madame , reprit le roi, plus
étonné qu’auparavant , vous voulez vous

moquer de moi sans doute 5 v0us ne me
perSuaderez pas qu’un oiseau soit un
homme. r « Sire , Dieu me garde de me
moquer de votre majesté! Rien n’est plus
Vrai que ce que j’ai l’honneur de lui dire,
-et Je l’assure que c’estle roi de Perse, qui

se nomme Beder , fils de la célèbre
Gulnare, princesse d’un des plus grands

royaume de la mer , neveu de Saleh ,
roi de ce royaumes, et petit-fils de la
reine Farasche , mère de Gulnare et de
Sahel]; et c’est la princesse Giauhare ,
fille du roi de Samandal, qui I’ a ainsi



                                                                     

«une anus. 399
métamorphosé. a Afin que le roi n’en pût

pas douter, elle lui raconta comment et
pourquoi la princesse Giauhare s’était
ainsi vengée du mauvais traitement que
le roi Saleh avait fait au roi de Samandal
son père.

Le roi eut d’autant moins de peineë
ajouter foi à tout ce que la reine lui ra-
conta de cette histoire , qu’il savait qu’elle
était une magicienne desplus habilesqu’il
y eût jamais en au monde , et que comme
elle n’ignorait rien de tout ce qui s’y pas-
sait , il était d’abord informé, par son
moyen , des mauvais desseins des roi ses
voisins contre lui, et les prévenait. Il eut
compassion du roi de Perse , et il pria.
la reine avec instance de rompre l’en-
chantement qui le retenait sous cette

forme. lLa reine y consentit avec beaucoup
de plaisir. Sire , dit-elle au roi, que
votre majesté prenne la peine d’entrer
dans son cabinet aveê l’oiseau , je lui ferai

voir en peu de momens un roi digne
de la considération qu’elle a pour lui. x
L’oiseau , qui avait cessé de manger pou/r
être attentif à l’entretien du roi et de la
reine , ne donna pas au roi la peine de a
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le prendre 5 il passa le premier dans le
cabinet et la reine y rentra bientôt après
Wec un vase plein (Tenu à la.main. Elle
prononça sur le nase des. paroles in;
domines ’31; rois, jusqu’à ce que l’eau

commençâtà bouillonner; elle en prit
’ aussitôt dans la main ,’ et en la jetant sur

l’oiseau : »“ ce Par la vertu des paroles saintes et mys-
à térieuses que je viens de prononcer ,,
D dit-elle, et au nom du Créateur du
a» ciel et de la terre , qui ressuscite les
r morts et maintient l’univers dans son
v état, quitte cette forme d’oiseau, et
3 reprends celle que tu as reçue de ton

, a Créateur. 1. 4 .
La reine avait à peiné achevé ces par-

tales, qu’au lien de l’oiseau , le roi Vit
paraître un jeune prince de belle taille,
dont le bel air et la bonne miné le char-
.mèrenti Le roi Beder ses prosterna d’a-
bord, ’etrendit grâces à Dieu de celle
qu’il venait de. lui faire. Il ’prit la main

du roi en soulevant, et la baisa, pour
i lui marquer sa parfaite reconnaissance 5

mais le roi l’émbrassài avec bien de la
joie, et luitémoigna combièn’il avait de

satisfziction de le voir. Il voulntiaussi rac
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mercier la reine 5 (mais...clleiétait déjà
retirée a son appartement: Le mi le fit
mettre à table avec lai , et après le repas,
il le pria de lui raËoniercomment la prin,
cesse Giauhare avait eu l’inhumanité de
transformer en oiseau un prince aussi ai.
mable qu’il l’était, et le roi de Perse le
satisfît d’abord. Quand il ont achevé; le
roi; indigné du procédé de laiprincesse,
ne put s’empêcher de la blâmer. a Il
étaitlouabk à la princesse de Samandal,
reprit-il, de n’être pas insensible au irai;
lament qu’on avait-fait au roi son père ;
mais qu’elleæ ait poussé la vengeance à un

si grand excès contre un prime qui ne
devait pas» en être accusé , c’est dé

quoi cèle ne se justifiera jamais auprès
de personnel Maisrlaiæôns ce discours;
et dites-moi en quoi je puis vous obliger
davantage. a» 1 I J ’ r :

x Sire, répartit le roi Radar , l’obligaa
tien que j’ai à votre majesté est si grande z,

quç je dealais demeura: toute ma vie
auprès d’elle Pour clui en témoigner ma
reconnaissance 3 mais puisqu’elle ne met
panic bornes à sa générosité , je la sup.
Plie de vendoit bien! m’accorder. un de
sasîaissqaux pour me ramener en PerSe,
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où je crains que mon absence, qui n’est
déjà que trop longue , n’ait causé du dé-

sordre , et même que la reine ma mère , a
qui j’ai caché mon départ, ne Soit morte

de douleur , dans l’incertitudeloù elle doit
avoir été de ma vie ou de ma mort. »

Le roi lui accorda ce qu’il demandait
de la meilleure grâce du monde, et sans
différer , et donna l’ordre pour l’équipe-

ment d’un vaisseau le plus fort et meil-
leur voilier qu’il eût dans Sa flotte nom-
breuse. Le vaisseau fut bientôt fourni de
tous ses agrès, de matelots, de soldats,
de provisions et de munitions nécessai-
res; et des que le vent fut favorable,
le roi Beder s’y embarqua , après avoir
pris congé du .roi , et l’avoir remercié
de tous les bienfaits dont il lui était rede-
Vable.

Le vaisseau mit à la voile avec le vent
en poupe , qui le fit avancer considérable-
ment dans sa route dix jours sans discon-
tinuer; l’onzième jour, il devint un peu
contraire; il augmenta, et enfin il fut si
violent, qu’il causa une tempête furieuse.
Le vaisseau ne siéearta pas seulement de
sa route, il fin encore si fortement agité,
Hue tous ses mâts se rompirent, et que,



                                                                     

son E5 “un ce. 403
porté au gré du vent, il donna sur une
sèche et s’y brisa. ’

La plus grande partie de l’équipage fut
submergée d’abord; les uns se fièrent à

la force de leurs bras pour se sauver à la
nage, et les autres se prirent à quelque
pièce de bois , ou a une planche. Beder
fut des derniers; et, emporté tantôt par
les courans, et tantôt par les vagues,
dans une grande incertitude de sa desti-
née, il s’aperçut enfin qu’il était près de

terre, et peu loin d’une Ville de grande
apparence. Il profita de çe qui lui restait
de force pour y aborder , et il arriva en-
fin si près du rivage , où la mer était tran-
quille , qu’il toucha le fond. Il abandonna
aussitôt la pièce de bois qui lui avait été
d’un si grand secours. Mais en s’avançant

dans l’eau pour gagner la grève, il fut
fort Surpris de Voir accourir de toutes
parts des chevaux , des chameaux , des
mulets, des ânes des boeufs , des vaches ,
des taureaux, et d’autres animaux qui bor-
dèrent le rivage , et se mirent en état de
l’empêcher d’y mettre le pied. Il eut toutes

les peines du monde à vaincre leur obs-
tînation et a se faire passage. Quand il en
fut venu about , il se mit à l’abri de quel-
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ques rochers , jusqu’à «se qu’il eût un peu

repris haleine , et’qu’il eût séché son habit p

au soleil; . ’ l î
Lorsque ce prince voulut s’avancer

pour. entrer dans la ville, il eut encore la
mêmediiliculté aveetles mêmes animaux,
comme s’ils eussent voqu le détourner
de son desseiuyet de lui faire comprendre
qu’il ly avait du danger pour lui.

Le roi Beder entra dans la Ville, et il
y vit plusieurs rues belles et spacieuses,
mais avec. un grand étonnement de ce
qu’il, ne rencontrait personnes Cette
grande solitude lui “lit considérer que ce
n’était pas sans sujet que tant d’animaux

avaient fait tout ce qui était en leur pou-
voir pour l’obliger de s’en éloigner plu-
tôt que d’entrer. En avançant néanmoins ,

il remarqua plusieurs boutiques ouvertes,
qui lui firent connaître“ que «la ville n’es

fait pas, aussi dépeuplée qu’il se, l’était

imaginé. Il s’apprOcha d’une de ces bou-

tiques , ou il y avait plusieurs sortes
de fruits exposés en vente d’une manière

ifort propre , et salua un vieillard qui y

était assis. i n V rLe vieillard, qui était occupé à quel-
que chose, leva la tête 3 et comme il vit un



                                                                     

W L

t courus un“ 405i jeune .lionime qui marquait quelque
chose de grand , il lui demanda d’un air
qui témoignait beaucoup de surprise ,
d’où il venait, et quelle occasion l’avait

amené. Le roi Beder le satisfit en peu
de mots, et le vieillard lui demanda en-

! core s’il n’avait rencontré personne en. i
son chemin. « Vous êtes le premier que
j’aie Vu , repartit le roi, et je’ne.puis
comprendre qu’une ville si belle et de tant
d’apparence soit déserte comme elle
l’est. » x Entrez, ne demeurez pas da-
vantage à lapone , répliqua le vieillard ;
peut-être vous en arriverait-il quelque
mal. Je satisferai votre curiosité à loisir,
et je vous dirai la raison pourquoi il est
bon que vous preniez cette précaution. »

Le roi Bederne se le fit pas dire deux
fois : il entra et s’assit près du vieillard ;
mais comme le vieillard avait compris
par le récit de sa disgrâce, que le prince
avaitbesoin de nourriture, il lui présenta
d’abord de quoi reprendre des forces;
et quoique le roi Beder l’eût prié de lui

dupliquer pourquoi il avait pris la pré-
caution de le faire entrer, il ne voulut“
néanmoins lui dire qu’il n’eût achevé de

manger. C’est qu’il craignait que les 80110565

EV; A ’
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fâcheuses qu’il avait alui dire, ne l’empê’J’

chassent de manger tranquillement. En efa
fat, quand il vit qu’il ne mangeait plus :’
x Vous devez bien remercier Dieu, lui dit-
il , de ce que vous êtes venu jusque chez
moi sans aucun accident. » « Eh , pour
quel sujet ? reprit le roi Beder alarmé et
effrayé. » « Il faut que vous sachiez, repar-
title vieillard , que cette ville s’appelle la
ville des Enchantemens, et qu’elle est gou-è

Vernée , non paspar un roi, mais par une
reine 3 et cette reine , qui est la plus belle
personne de son sexe dont on ait jamais
Entendu parler , est aussi magicienne ,
mais la plus insigne et la plus dangereuse
que l’on puisse connaître. Vous en serez

convaincu quand vous saurez que tous
ces chevaux; ces mulets et ces autres
animaux que vous avez vus, sont autant
d’hommes comme vous et comme moi,
qu’elle a ainsi métamorphosés par son art

diabolique. Autant de jeunes gens bien
faits comme vous qui entrent dans la
ville, elle a des gens apostés qui les ar-
rêtent, et qui, de gré ou de force, les
conduisent devant elle.Elle les reçoit aVee
un accueil des plus obligeans 5 elle les-ce.
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rasse, elle les régale 3 elles les loge ma-
gnifiquement; elle leur donne tant de
facilités pour leur persuader qu’elle les
aime , qu’elle n’a pas de peine à yréussir :

mais elle ne les laisse pas jouir longu-
temps de leur bonheur prétendu; il n’y
en a pas un qu’elle ne métamorphose en
quelqu’animal Ou en quelqu’oiseau au
bout de quarante fours , selon qu’elle le
juge à propos: Vous m’avez parlé de
tous ces animaux qui se sont présentés
pour vous empêcher d’aborderà terre et:
d’entrer dans la Ville 5 c’est que ,sne pou-

vant vous faire comprendre d’une autre
manière le danger“ auquel vous vous ex-
posiez, ils faisaient ce qui était en leur
pouvoir pour vous en détourner. ». i

Ce discours affligea très-sensiblement
le jeune roi de Perse. C Hélas! s’écria-
t-il, à quelle extrémité suis-je réduit par ’

ma mauvaise destinée! Je anisa peine
délivré d’un enchantement dont j’ai en-

core horreur, que je me vois exposé à
quelqu’autre plus terrible. » Cela lui
donna lieu de raconter son histoire au
vieillard plus au long, de lui parler de,
sa naissance , de sa qualité , de sa passion
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peur la princesse de Samandal, et de
la cruauté qu’elle aVait eue de le changer

en oiseau, au marnent qu’il venait de la
Voir et de lui faire la déclaration de

son amourd î
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